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1  ERRE  aux  noirs  habitans  ,  climat  mystérieux , 
Afrique  ,  qui ,  r.bèlle  à  nos  pas  curieux  , 
De  plus  d'un  Mungo-Parck  ensevelis  l'audace  , 
Que  de  fois ,  en  espoir  m'e'garant  sur  leur  trace  , 
60C  vol. —  iSaJ.  j^ 
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Je  visite  ces  bords  où  les  cicux  bienfaisans  , 

Au  milieu  des  fléaux,  ont  cache' leurs  prcsens, 

Ces  cités  ,  ces  forêts  ,  ces  lacs  intarissables  ! 

Là  ,  non  loin  du  désert ,  vaste  océan  de  sables . 

Qu'agitent  de  l'Atlas  les  brùlans  aquilons, 

Des  fleuves  argentés  baignent  de  frais  vallons  5 

Le  rocher  ceint  son  front  de  bananiers  fertiles  j 

Près  du  repaire  afIVeux  des  tigres  ,  des  reptiles  , 

Bondit  et  la  gazelle  et  le  zèbre  indompté  , 

Et ,  du  3Iaure  bravant  Terrante  avidité , 

Le  jN'égre.  sur  la  foi  d'un  talisman  prospère  , 

Ose  semer  son  champ,  ose  être  époux  et  père. 

Mais  riguorauce,  hélas  !  voile  encor  ses  regards. 

Oh  !  si  rheui'eux  génie  et  des  lois  et  des  arts, 

ÎS  iger  ,  à  tes  enfans  révélait  sa  lumière  î 

Si ,  de  ce  don  sacré  libérale  héritière,  j 

L'Europe...  ah!  trop  long-temps,  sourde  aux  crlsdurcmor<| 

L'Europe  n'eut  pour  eux  que  les  fers  et  la  mort. 

Vovez-v  ous  ce  vaisseau  qui  sur  les  mers  profondes 
Vogue  du  Sénégal  vers  ces  îles  fécondes 
Où  pournousdesroseaux  coule  un  miel  savoureux? 
11  emporte  à  l'exil  des  captifs  malheureux. 
Dans  ce  cachot  flottant  Tavarice  inhumaine , 
Plus  serrés  qu'au  tombeau,  les  presse  elles  enchaîne. 
Lair  mugit .  la  mer  s'enfle ,  et  leurs  membres  heurtés 
Sur  le  bois  déchirant  roulent  ensanglantés. 
Un  vertige  inconnu ,  triste  enfant  des  tempêtes  , 
Promène  ses  douleurs  dans  leurs  flancs,  dans  leurs  têtes :i 
EtTamour  du  pa}s,  tn  fléau  transformé  , 
Eièvre  aride,  s'attache  à  leur  sein  consumé. 
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A  chaque  instant,  la  mort  au  fond  de  cet  ahîinc 
Dt'scfud  silencieuse  et  inar([UO  sa  virfime. 
Ah  !  ne  les  jihiignez  ]ias  !  Dans  leur  adversité 
La  mort ,  c'est  l'espérance  ,  et  c'est  la  liberté. 
L'on  dit  même  ,  l'on  dit  que  l'esclave  intrépide  , 
Sans  armes  ,  sans  secours,  par  un  art  homicidt"  , 
D'un  eftcmel  repos  sait  s'ouvrir  les  chemins  : 
Cette  langue  ,  interprète  et  lien  des  humains, 
De  leurs  maux  epanclies  douce  consolatrice  , 
Il  en  fait  l'instrument  de  son  dernier  supplice, 
Et ,  d'obscures  douleurs  à  nos  yeux  attaque  , 
Tombe  ,  en  l'engloutissant,  dans  son  sein  sufToque. 
Je  vois  les  Blancs  frémir,  et,  moins  humains  qu'avares, 
Arracher  l'Africain  à  ses  tourmens  barbares  , 
Ouvrir  l'aflrcux  cachot,  rendre  à  son  œil  flétri 
Ce  ciel  pur  ,  ce  soleil  dont  les  feux  l'ont  nourri. 
Ils  voudraient  parles  jeux  ranimer  sa  tristesse  j 
Mais  ces  infortunes,  que  la  terreur  oppresse, 
Audouibruitdesconccrts  qui  charmaientleurs beaux  jours, 
Sur  leur  chaîne  e'tcndus,  restent  muets  et  sourds. 
Alors  un  fouet  cruel,  que  la  fureur  déploie, 
Inflige  à  leur  misère  et  la  danse  et  la  joie. 

De  son  tube  fumant  s'enivrant  à  long  traits  , 
Le  Négrier  sur  eux  porte  des  yeux  distraits  : 
K  Ils  sont  noirs.  La  nature  à  ces  âmes  grossières 
))  Refusa  nos  penchans  ,  nos  vertus,  n^s  lumières  ; 
i>  Esclaves  abrutis  par  leurs  jiremiers  liens  , 
»  C'estpour  eux  un  bonheur  de  servir  des  Chre'tiens!  » 
Ainsi  pensait  Relmar.  Une  jeune  Africaine 
Fixe  pourtant  les  yeux  de  l'altiercajutaine. 
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Les  capthes  pleuraient.  Calme  clans  sa  douleur, 
Elle  seule  opposait  le  courage  au  malheur  j 
Tantôt  les  consolait  5  d'un  regard  d'innocence 
Tantôt  du  juste  ciel  invoquait  la  puissance  , 
Ou  pressait  sur  son  cœur ,  en  soupirant ,  tout  bas , 
Sa  fille  ,  tendre  enfant  qui  dormait  dans  ses  bras  j 
Etrhe'roïque  orgueil  qui  re'primait  ses  larmes 
De  sa  beauté  sauvage  ennoblissait  les  charmes. 

O  vous,  dont  les  attraits,  brillans  comme  les  fleurs . 
De  la  rose  à  Talbâtre  unissent  les  couleurs , 
Blanches  filles  d'Europe  ,  excusez  mon  langage  : 
L'ébène  pâlirait  auprès  de  son  visage  j 
Mais  qu'importe  qu'il  soit  eu  d'ébène  ou  de  lis  ? 
D'un  sentiment  divin  tous  ses  traits  embellis 
Révèlent  un  cœur  tendre  j  en  ses  yeux,  en  son  âme , 
L'astre  qui  la  brunit  a  répandu  sa  flamme. 
Jadis  le  voyageur  ,  à  l'aspect  du  palmier 
Qui  signalait  au  loin  son  chaume  hospitalier, 
Oubliait  le  désert  et  la  soif  importune. 
C'a  généreux  penchant ,  qui  charmait  sa  fortune  , 
La  suit  dans  sa  misère ,  et  pour  d'autres  malheurs 
Sa  pitié  trouve  encor  des  secours  et  des  pleurs. 
Oui ,  ce  don  d'alléger  les  peines  qu'on  partage  , 
De  grâce  et  de  pudeur  ce  touchant  assemblage  , 
Cet  instinct  des  bienfaits  par  nos  maux  excité , 
Femmes  ,  c'est  votre  empire  ,  et  voilà  la  beauté. 

L'impétueux  Belmar  ,  sans  s'abaisser  à  plaire  , 
D'un  insolent  amour  réclamant  le  salaire  , 
Obsède  la  captive  ,  et  souvent  sa  fureur 
Mêle  aux  dons  impuissans  l'outrage  et  la  terreur. 


t)ES  MUSES.  g 

Vain  espoir!  Ne'ali,  bravant  sa  violence, 
Oppose  à  ses  transports  un  dédaigneux  silence. 

—  <(  Vile  esclave ,  dit-il ,  te  verrai-je  ù  la  fois 

»  Repousser  mes  bienfaits,  insulter  à  mes  droits  ? 
»  Un  Blanc  souflrira-t-il  ton  mépris  ou  ta  haine  ? 

—  »  Tes  droits  et  tes  bienfaits!  lui  répond  l'Africaine, 
»  Où  sont-ils  ?  Est-ce  donc  mon  pays  désole  ? 

»  Mon  ëpoux  malheureux  de  tes  fers  accable  ? 

»  Nos  tourmens  ?  notre  exil  sur  un  lointain  rivage  ? 

»  Et  mon  sein  désormais  fécond  pour  l'esclavage  ? 

î)  O  ma  mère ,  en  tes  bras  libre  j'ouvris  les  yeux  ! 

)>  Le  Grand  Fleuve,  aux  seuls  Noirs  accordé  par  les  cienx, 

»  Qui  refuse  son  onde  à  vos  mers  étonne'es  , 

»  (lâchait  dans  ses  replis  nos  tribus  fortunées.   , 

»  Epouse  de  Sélim  ,  près  de  lui  chaque  jour 

))  Souriaient  à  mes  vœux  la  fortune  et  l'amour. 

»  Ah  j'ignorais  ta  race  et  ses  trames  perfides. 

»  Totità  coup  le  bruit  court  que  ,  d'esclaves  avides  , 

»  Les  Blancs,  fdsdelamer,  sont  venus  sur  nos  bords 

»  De  leurs  arts  séducteurs  déployer  les  trésors. 

»  Les  Blancs  !  ce  cri  fatal  en  cent  partis  contraire» 

»  Arme  les  nations,  les  familles  ,  les  frères. 

»  De  monts  en  monts  résonne  en  long  rugissement 

)>  Du  bruyant  tabala  le  sombre  roulement. 

»  Guerre  !  guerre  !  Au  ])utin  le  crime  plein  de  joie 

»  Vole, et  l'homme  partout  dans  l'homme  a  vu  sa  proie. 

»  L'un,  au  sein  des  combats,  où  l'a  trahi  le  sort, 

»  Trouve  la  servitude  en  méritant  la  mort. 

»  L'autre,ensonrhampnatalf[u'amoissonnélagucrre, 

M  Pour  un  vil  aliment  est  vendu  par  sou  père. 
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))  Avec  tous  ses  cnfatis  celui-là  coadamne  , 

»  A  ses  accusateurs  par  les  lois  est  donné  j 

»  Les  lois  qui ,  grâce  à  vous ,  sur  ce  fatal  rivage  , 

)>  jN'ontqu"'unmot:  l'esclavage,ettoujoursresclavageî 

5)  ^  eus  espérions  encore  échapper  à  ces  maux. 

»  Alraoran ,  dontrerapire  embrassait  nos  hameaux  , 

))  Indulgent  souverain  ,  régna  long-temps  en  père. 

))  !Mais  la  hutte  royale  a  vu  votre  émissaire 

;)  Etaler  les  colliers,  les  glaives  ,  les  mousquets, 

)  Et  ces  liqueurs  de  feu  qui  troublent  vos  banquets. 

w  Cent  esclaves  pa^ront  ces  fatales  richesses  j 

):  Et  le  courtier  de  sang,  mêlant  à  ses  caresses 

.'  LVnivrante  boisson  qu'il  tient  de  votre  main, 

j>  D'un- exécrable  impôt  ravit  Tordre  inhumain. 

>;  Et  nous  ,  au  doux  éclat  de  la  lune  naissante 

i*  Qui  ranimait  du  soir  la  brise  caressante, 

)>  Sous  rébénier  en  fleurs,  au  chaut  du  bengali, 

»  Nous  dansions.  A  grands  flots  versés  par  Kéali  , 

>)  Le  lait  et  l'hydromel  au  doux  plaisir  invitent, 

"  Et  du  gai  tambourin  les  sons  se  précipitent. 

)»  Tout  à  coup  le  feu  brille  et  dévore  nos  toits. 

»  De  la  cime  des  monts  ,  de  l'épaisseur  des  bois, 

»  Du  sein  même  du  fleuve  où  rayonnent  les  flamme  s, 

»  Fondent,  le  glaive  en  main ,  des  ravisseurs  infâmes. 

»  Au  fracas  du  salpêtre  ils  s'élancent  sur  nous  ; 

)#  Tout  subit  leurs  liens,  ou  tombe  sous  leurs  coups; 

))  Leur  avare  fureur  saisit-jusqu'à  l'enfance. 

»  Nuitdecrimeetdedeuil!  Nos  vieillards  sans  défense 

w  Pressaient,  les  yeux  en  pleurs,  ces  bras  ensanglantés: 

i)  On  les  égorgea  tous....  Qui  les  eût  achetés  ? 
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-»  Ainsi  marche  à  l'exil  la  nation  plaintive; 
»  L'incendie  et  la  mort  rostrnt  seuls  sur  la  rive. 
j>  T)c  (U'serts  en  déserts  on  nous  traîne  expirans. 

r.a  fatigue,  la  soif,  les  sahh-s  de'vorans  , 
)  Allument  dans  nos  flancs  les  douleurs  homicides  , 
)   Vl  disputent  nos  jours  à  des  maîtres  a\  ides, 
»  Endn  nous  découvrons  ton  navire  fatiil 
»  Prrt  à  nous  arracher  au  doux  pays  natal. 
»  A  cet  horri})lc  aspect  poussant  un  cri  de  rage, 
»  L' n  peuple  tout  entier  se  couche  sur  la  plage  , 
h  Et,  du  soleil  des  Blancs  refusant  le  flambeau  , 
))  Au  sol  qui  l'enfanta  demande  son  tombeau. 
y)  Vous  paraissez  alors  ,  et  votre  main  barbare 
))  A  son  gre'  nous  choisit,  à  son  gré  nous  sépare. 
w  Du  moins  tout  ce  que  j'aime  a  suivi  mes  destins! 
»  Ah îpourquoinoustraînervcrscesclimats lointains? 
»  (]'en  est  assez,  cruels!  achevez  vos  victimes  ; 
)j  DifTércr  leur  trépas  c'est  prolonger  vos  crimes.  » 

EUc  dit  j  les  soupirs  ,  les  sanglots  renaissans , 
Trahissent  sa  faiblesse  et  troublent  ses  accens. 
Le  farouche  Belmar ,  à  Taspect  de  ses  larmes  , 
D'une  chaste  pitié  ne  connaît  point  les  charmes. 
"  Va ,  laisse  là ,  dit-il ,  ivre  de  son  pouvoir  , 
»  Et  ton  sauvage  hymen ,  et  ton  vain  désespoir  ; 
y>  Mo  plaire  désormais  est  ta  vertu  suprême. 
1)  —  Je  suis  à  mon  époux.  —  Tu  n'es  plus  à  toi-même. 
»  Tremble  !  »  Mais  sa  menace  en  vain  frappe  les  aii-^. 
—  «  Moi  trahir  mon  époux  !  mon  époux  dans  les  fers  ! 
)•  Ah  !  plutôt,  insensé,  tu  verras,  lui  dit-cUc, 
i>  L'ange  blanc  de  la  mort  m'enlever  sur  son  ail. .  n 
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D'orgueil  et  de  courroux  à  ces  mots  transporte , 
L'ardent  marin  se  livre  à  sa  férocité, 
Commande  son  supplice  :  innocente  ou  coupable  , 
De  chaînes ,  de  tourmens  ordonne  qu'on  Taccable. 
Tout  déplore  son  sort  j  ses  bourreaux  gémissans 
Égarent  à  dessein  leurs  coups  compatissans  ; 
Et  sa  fille ,  aux  genoux  d'un  maître  sanguinaire  , 
S'écrie  :  «  Ah  !  frappe-moi ,  mais  grâce  pour  ma  mère  »  î 
L'intrépide  Africaine  excite  leur  courroux. 
«  IN" on  ,  non  ,  point  de  pitié ,  dit-elle  j  hâtez-vous. 
»  Ah!  ne  l'épargnez  pas  cette   beauté  funeste j 
»  Puisqu'elle  plaît  aux  Blancs,  IVéali  la  déteste. 
»  Déchirez,  mutilez  ces  charmes  odieux  , 
);  Et  que  je  sois  bientôt  effroyable  à  vos  yeux.» 

Dans  leur  sombre  demeure,  où  ces  cris  retentissent, 
Les  captifs  menaçans  sous  leurs  liens  frémissent. 
Selim  lève  sa  tête  5  écumant ,  égaré  , 
Il  rugit,  il  agite  un  bras  désespéré  j 
Sur  son  front  ténébreux  ses  regards  étincellent, 
(t  Amis,  qui  veutme  suivre  aux  périls  qui  m'appellent  ? 
))  Tous,  tous  !»  Mordant  alors  le  chanvre  résineux , 
D'une  bouche  sanglante  il  déchire  ses  nœuds, 
Libre ,  saisit  un  fer ,  dégage  les  plus  braves , 
Fond  sur  les  oppresseurs.  Armés  de  leurs  entraves  , 
Déjà  des  Blancs  surpris  ils  répandent  le  sang. 
Vain  succès, qu'en  revers  change  un  art  tout-puissant! 
La  mort  en  plomb  sifflant  s'élance  sur  leurs  têtes  j 
Comme  de  verts  épis  sous  la  faux  des  tempêtes  , 
Us  tombent.  C'en  est  fait  !  Sélim  même ,  abattu , 
Expire....  Infortunés!  yaineraent leur  vertu 
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S'tlève  à  ces  exploits  que  notre  orgueil  juiblic  . 
Morts  pour  la  lihcrtc  ,  la  gloire  les  oublie  ; 
Leur  sang  demeure  esclave ,  et  leurs  tristes  lamhiMnx 
Pour  voeux  ontle  blasphème,  et  les  mers  pour  tomJ)«au  ! 

Au  pieil  (Vun  mât  cruel,  l'Africaine  enchaîiicc  , 
Dans  un  hymne  de  mort  pleurant  leur  destin»;»'  , 
A  sa  langue  plaintive  ouvrait  un  libre  cours , 
Prête  à  lui  demander  d'homicides  secours. 
Toutefois  sur  sa  lille  abaissant  sa  paupière, 
Un  moment  elle  hésite....  Uelas  !  elle  e'tait  mère  • 
Elle  aimait  trop  encor  pour  mourir  sans  regret. 
Mais  quand  Belraar  vainqueur  à  ses  yeux  reparaît  : 
«  Ah  î  dit-elle,  aux  fureurs  de  cette  race  infiJnu-, 
)'  Quoi  !  j'abandonnerais  et  ta  fille  et  ta  femme, 
y>  Se'lim  î  Non  ,  je  saurai  briser  ce  joug  fatal. 
»  Enfant,  re'jouis-toi !  sous  le  palmier  natal , 
h  Ce  soir  tu  reverras  le  plus  tendre  des  pères. 
»  Et  toi ,  qui  nous  ravis  jusques  au  nom  de  frères  , . 
))  Qui  pour  nous  opprimer  cherches  à  nous  fle'ti*ir(,Q 
h  Blanc,  connais-nous  du  moins  en  nous  voyantmourir  : 
«  \  ois  par  quelle  vertu  ,  sous  ces  fere  qu'il  abhorjçe, 
»  Maître  de  son  trépas ,  l'esclave  est  libre  encore i.  » 
Neali,  sur  sa  fille  à  ces  mots  s'tilaricant , 
Cruelle  par  pitié  ,  1  ètoulle  en  l'embrassant , 
Et ,  d'un  effort  terrible  au  jour  soudain  ravie  , 
Exhale  en  cris  muets  sa  douleur  et  sa  vie. 

Vaisseau,  fatal  vaisseau, -témoin  de  tant  d'horr^ni*^, 
Puissent  sur  toi  les  vents  e'pubant  leurs  fureurs 
l'nir  au  fond  des  mers  les  bourreaux  aux  ^-ictimes  ! 
Mais  quoi  !  le  nei^ricr  ,  partout,  souille'  de  crimes, 

A. 
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Sur  des  trésors  sanglans porte  une  avide  maiu. 

Français,  vous  tous,  Chre'tiens  ,  d'uncommerceinhumaii 

Qu'à  ma  voix  dans  vos  cœurs  naisse  Thorreur  profonde. 

Et  vous.  Rois,  vous,  Sénat  dcFEui'ope  etdu  monde, 

Quand  ,  sousloliveen  fleursreconnaissant  nos  droits, 

Aux  peuples  affranchis  vous  promettiez  des  lois  , 

Sur  ces  vils  traflquans  des  jours  de  l'innocence 

Votre  sceptre  indigné  déploya  sa  pubsance. 

Achevez  vos  desseins.  Rois,  au  milieu  des  mers,  ^ 

Quel  que  soit  leur  drapeau,  poursuivez  ces  pervers. 

Quoi  !  de  vos  pavillons  au  meurtre  ,  au  sacrilège  , 

Les  lois  prostitùraient  l'auguste  privilège  ! 

Ah  !  frappez  :  la  patrie  étouffera  ses  pleurs  j 

Le  sang,  de  leur  bannière  effaça  les  couleurs. 

Liguez-vous ,  sur  les  flots  prêtez-vous  le  tonnerre. 

Quelle  union  plus  sainte  aux  trônes  delà  terre 

Peut  du  trône  céleste  attirer  les  bienfaits  ? 

Que  l'Afrique,  par  vous  ravie  à  leurs  forfaits, 

Puisse  adoucir  ses  mœurs  ,  repeupler  son  rivage 

Et  du  bandeau  des  arts  ceindre  son  front  sauvaçre. 

Alors,  de  leui'S  destins  connaissant  mieux  le  prix , 

Le  planteur  pour  les  serfs  sur  sa  glèbe  nourris 

Saura  par  le  bonheur  féconder  l'iiyménée  j 

Alors,  ô  Liberté  ,  sous  ta  loi  fortunée, 

Joyeux,  viendront  s'unir  d'innombrables  mortels, 

Le  maître  conduira  l'esclave  à  tes  autels  j 

Et  le  dieu  qui  pour  tous  répand  ses  dons  prospères 

Bénira  ses  enfaus  dans  des  peuples  de  frères. 

M.  Chauvet, 
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JLk  doux  sommi-il  fuyait  le  monarque  dos  bois  ; 
Ou  s^il  dormait ,  soudain  de  lamentaldcs  voix 
L'éveillaient  en  sursaut  :  sa  garde  vigilante 
Faisait  en  vain  la  ronde  ,  et  du  tympan  royal 
Ne  pouvait  e'cartcr  leur  approche  insolente  : 

Bref,  les  nuits  se  passaient  fort  mal. 
Dans  l'antre  inviolable  et  les  grottes  voisines  , 
On  cherche  ,  ou  cherche  encor  et  Ton  ne  trouve  rien . 

«  Bon  î  le  prince  dormira  liicn.  » 

Pas  du  tout  :  les  voix  clandestines 
Reviennent  avec  Tombre  et  le  soir  revenus  , 
Dire  au  nouveau  ^Macbeth:  Tu  ne  dormiras  plus. 
n  Oh  !  je  redormirai,  corbleu  î  c'est  du  grimoire. 
Pour  me  le  débrouiller  qu'on  me  fasse  venir 

Ce  -vieux  hcrmite ,  à  robe  noire, 
Qui  des  secrets  du  ciel  aime  à  nous  pre'venir  j 


(*)  On  s'apcrctvra  aisément  que  celte  fable  ,  et  colle  ilu  même  au- 
teur, qui  se  trouve  à  U  p.  aafi,  sont  écrites  depuis  plusîenrsaniiées;  mais 
l'une  et  l'autre  étaient  encore  inédites,  ainsi  qn'un  granl  nombre 
d'autres  pièces  du  même  genre  et  du  nicme  caractère  ,  que  les  amis  d« 
M.  ViclorinFabrc  l'engagent  instamment  à  publier.  Nous  croyons,  en 
joi;;nanlnos  rceiix  aux  leurs,  nous  rendre  les  interprètes  de  tous  les 
aiiù>  ùfi  Muses. 

(  NoT£   DE    l'ilDITEC».) 
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Même  ayant  le  combat ,  raconte  la  victoh'e , 
Et ,  comme  nous  lisons  le  passe'  dans  riiistoire  , 

Lit  dans  un  songe  Taxenir.  m 
L'ours  arrive,  «  Seigneur,  pour  expliquer  vos  songes... 
— Aies  songes ,  dit  le  roi,  puisses-tu  m'en  donner  . 

Jusque-là  trêve  à  leurs  mensonges  ; 

C'est  du  vrai  qu'il  faut  deviner. 
Voici  le  fait  :  Sitôt  que  la  clarté'  nous  laisse  , 
J-e  soupe  et  je  me  couche.  L'^ne  voix  jette  un  cri  : 

—  J'aifaim!  — Jeûne  ettais-toi!  ma  paupière  s'abaisse. 
Autre  voix:  — Pauvre  enfant!  combien  il  a  maigri  !... 
ïvran ,  que  sous  ton  règne  il  est  dur  d'être  mère  ! 

—  iNIaigi-i  ?  Va-t-en  au  diable  engraisser  loin  d'ici  j 
Et  me  laisse  dormir ,  pour  que  j'engraisse  aussi  ! 
Vain  espoir  !  sans  respect,  au  moins  pour  macolère , 
De  la  plaine  et  des  bois  tous  les  sons  afflige's , 

Tous  les  accens  plaintifs  ,  me  viennent  à  l'oreille 
Redemander  des  fils  ,  des  époux  e'gorges. 

—  Plût  au  ciel ,  avec  eux ,  vous  avoir  tous  manges. 

Coquins  dont  la  plainte  m'éveille  ! 
Je  dormirais  alors  !...  Mais  leurs  cris  achame's, 
Prolongeant  du  sommeil  les  refus  obstine's  , 
M'amènent  tout  bâillant  à  l'aurore  vermeille  ! 
Ce  n'est  le  tout ,  mon  cher  ,  que  de  ne  dormii*  pas  : 

Ces  plaintes  sont  embarrassantes  5 
Et  le  tonde'solé  de  ces  voix  gémissantes  , 
A  quelque  chose  enfin  dont  mon  courage  est  las. 
La  nuit  me  paraît  longue...  Ote-moi  d'embarras  j 

Fais-moi  connaître  les  coupables 
Qu'on  ne  voit  ni  ne  touche,  etquon  entends!  bien! 
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Rpnds-les  visibles  et  palpables  ^ 
Je  les  rendrai  muets.  — Sire,  je  n'en  crois  rien,- 

Repond  riicrmite  avec  franchise  : 
Votre  pouvoir  est  grand,  mais  il  a  peu  de  prise 
Sur  ceux  que  vous  voulez  empêcher  de  parler. 

—  Pour  qu'ils  ne  parlent  plus,  je  les  fais  étrangler  ! 

—  Sire ,  ce  ne  sont  pas  de  ces  gens  qu'on  étrangle  : 
Et...  Mais  ceci  demande  une  explication 

De  physique  :  Grand  prince  ëcoutez-moi  j  le  son  , 
Frappant  contre  un  obstacle,  aussitotforrae  un  angle, 
Et  refléchi...  — Tudicu  !  s'écria  le  lion  , 
Laisse  là  ta  physique,  et  viens  à  mon  aiï'aire. 

Je  veux  dormir  5  j'ai  bien  aflaire 

D'un  angle  de  réflexion  ! 

—  Voilà  pourtant  tout  le  mystère. 

De  la  plaine  et  des  monts  répétant  les  sanglots  , 
Dans  cet  antre  sacré,  chaque  nuit ,  des  échos, 
De  nos  nuits  de  douleur  vous  rendent  tributaire. 
Sire  ,  on  ne  peut  forcer  les  échos  à  se  taire  : 
Mais  on  peut  de  la  plainte  affranchir  ses  sujets. 
Rendez-nouslc  sommeil ,  vous  dormirez  en  paix.  » 

L'hermite  parlait  mieux  qu'un  livre 

Par  D^^**  censuré. 

Le  roi  de  ce  docteur  fourré 
Suivit-il  les  conseils  ?  et  voudrez-vous  les  suivre  , 
Vous  ,  rois,  dont  l'oreiller  n'est  point  dans  les  forets? 

J'en  doute.  Au  fond  de  vos  palais , 
Vous  n'avez  pas  d'écho ,  qui  vienne  à  votre  oreille 
Imposer  le  tribut  de  la  douleur  qui  veille. 
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S'il  en  est  au  tlchors  ,  dont  lindiscretion 
A  ous  blessej  plus  heureux,  plus  forts  qu'un  roi  lion, 
Vous  pouvez  e'trangler  cet  écho  qui  vous  gène^ 
Mettre  un  livre  aux  pilons,  un  auteur  à  Vincenne. 
L  n  ?...  Trente  :  mais  enfin  ,  tienJrez-vous  en  prison 
Tous  les  e'chos  ?  faut-il  ecrouer  l'horizon  ? 
]Non,  vraiment,  croyez-moi,  ce  serait  trop  d'affaires 
Pour  vos  pilons  et  vos  cachots. 

Princes ,  qui  voulez  du  repos  , 
Craignez  les  cris  vengeurs  des  publiques  misères. 
Ces  cris  ont  toujours  des  e'chos. 

M.  ViCT0Ki:t  Fabre. 
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RECOiNNAISSANCE. 

Vjomme  tout  ici-bas  doit  tribut  au  destin  , 
Je  reconnais  devoir  à  mon  ami  Justin 
De  dix.  louis  la  somme  bien  compte'e 
Ou'obligeamment  icelui  m'a  prêtée. 
Ciel ,  un  poète  cre'ancier  ! 
Afin  que  TaYcnir  le  croie, 
J'en  prends  à  témoin  ce  papier , 
Et  ce  vingt-quatre  fe'vrier 
Je  le  paraphe, 

Mille  VOTE. 


An  bas  de  ce  billet ,  sur  le  Pinde  souscrit 
Je  soussigné  de'clare  apposer  mon  acquit, 
Afin  que  l'avenir  apprenne 
Qu'un  jour  ,  aux  rives  de  la  Seine  , 
Un  poète  paya  ,  (  le  croira-t-on  jamais  !  ) 
Au  temps  prescrit,  sans  recors  et  sans  frais. 

D'usure  maintenant  je  crains  qu'on  ne  m'accuse  j 
Recevoir  ton  argent  et  des  vers  de  ta  muse  ! 
C'est  prêter ,  je  l'avoue  ,  à  trop  gros  intérêts. 

JcsTin  Gensoul. 
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DÏITATIOIN'   D'HORACE. 

T'aides  ut  alut...,é 

mJc  Soracte  vois-tu  la  cime  blanchissante  , 

Le  Tibre  par  la  glace  enchaîné  dans  son  cours  ,    . 

Se  courber  sous  les  vents  la  foret  gémissante, 

Et  l'hiver  remplacer  la  saison  des  beaux  jours  i* 

Mais  Vulcain  te  protège  ,  et  sa  flamme  divine 

A  tes  sens  engourdis  va  rendre  leur  vigueur. 

Vei'se-nous  largement  ton  vin  vieux  de  Sabine  , 

Dont  la  sève  ranime  et  Tesprit  et  le  cœur. 

Ne  songe,  ô  mon  ami ,  qu'à  jouir  de  la  vie  , 

Abandonne  le  reste  aux  volontés  des  dieux. 

Leur  voix  saura  calmer  l'aquilon  en  furie 

Et  dompter  de  la  mer  les  flots  séditieux. 

Reçois  comme  unbienfait  cbaqueinstant  que  te  donné 

Dans  ses  sombres  décrets  l'immuable  destin  , 

De  myrtes  aujourd'hui  que  ton  front  se  couronne  , 

Laisse  Tambitieux  songer  au  lendemain. 

Tant  que  t'épargnera  la  chagiine  vieillesse  , 

Du  cirque  au  champ  de  Mars  cours  joyeux  et  dispo> 

Et  courtise  parfois  les  nymphes  du  Permesse 

Sans  oublier  Bacchus,  les  ris  et  les  bons  mots. 

M.  De  Saqie-vyille. 
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LE  BORGNE  ET  LE  BOITEUX. 

FABLE   INEDITE. 

A.U  rempart  d'une  citadelle  , 
Un  borgne  travaillait  à  côte  d'un  boiteux. 

Telles  gens  sont  toujours  hargneux  : 
Ils  vous  montrent  le  poing  pour  une  bagatelle. 

Entre  eux  s\Qèvc  une  querelle. 

Voilà  qu'on  se  prend  aux  cheveux  , 

Qu'on  se  porte  des  coups  afTreux. 
Au  plus  fort  du  combat ,  ils  heurtent  une  e'chcUe  j 

Soudain  ils  tombent  arvec  elle 
Dans  un  fosse'  garni  d'arbustes  épineux. 

La  chute  ,  sans  être  mortelle  , 
K'en  est  pas  moins  pour  eux  un  grand  sujet  de  dt  uil 
L'un  perd  sa  bonne  jambe  et  l'autre  son  bon  œil. 

M.  Le  Bailly. 
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ARIAD.\E. 

ODE. 

\lc'A\D  lAutomne  aux  pieds  d'or,  pâle,  derai-voile'c, 
S'assied  au  haut  des  monts ,  rêve  dans  la  vallée  , 
Etsuitlesjoursmouransd'un  œil  mourant  comme  riix 
Quand  pour  l'Hiver  Pomone  entasse  en  sa  corbeille 
la  poire  jaunissante  et  la  pomme  vermeille 
Que  balancent  les  vents  aux  rameaux  fructueux  , 
Ami  ,  lorsque  Bacchus  de  ses  mains  purpurines 
De  pampre  et  de  raisins  festonne  nos  collines  , 
]N  oyons  dans  le  pressoir  les  soins  tumultueux. 

Ce  dieu  chez  moi  tinvitc:  aux  plaines  de  Champagne, 
Mes  Lares  appuj  ésaux  flancs  d'une  montagne  , 
De  Borée  et  de  l'Ourse  ignorent  les  rigueurs  , 
Le  soleil  en  naissant  blanchitleurs  fronts  d'argile  , 
Etquand  au  bord  du  ciel  penche  son  char  agile. 
Il  les  rougit  encor  de  ses  douces  splendeurs  j 
Deux  chiens  nourris  par  eux  à  leur  foyer  rustique 
Veillant  pendant  la  nuit  sous  leur  grossier  portique 
De  leur  petit  troupeau  le  jour  sont  les  pasteurs. 

Ami ,  jamais  chez  eux  le  ciseau  d'Ionie 
INIariant  sa  volute  à  l'acanthe  fleurie 
IV'a  d'un  riche  fronton  e'tonne  les  regards  ■ 
Chez  eux  sa  frise  antique  à  Lutèce  taillée 
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No  roilit  point  sans  c.^ss;* ,  à  çjran.ls  frais  travaillée, 

Ou  les  jcu\  de  TEliilc  ou  Taigle  des  Ccsars  5 

Mais  surjnon  toit  cache,  bien  qii\iu  bord  de  la  route 

Un  vieux  noyer  tendit  sa  verdoyantcvoute  , 

Un  verger  est  son  parc  ,  li-j^lantier  ses  remparts. 

Laisse  dans  les  cites  une  main  plus  habile 
Attachant  la  fortune  à  sa  roue  immobile 
De  force  lui  ravir  ses  dangereux  trésors  : 
Livre  aux  vcnls  ta  science  et  ta  mélancolie  , 
Un  frais  nectar  t'attend  verse' par  la  folie, 
Bacclius  gue'rit  de  tout  excepte' du  remordsj 
CVst  lui  qui  d'Ariadne  accusant  un  parjure 
A  ferme'  dans  Naxos  Taraoureuse  blessure  , 
Voici  ce  (fu'en  raconte  un  chantre  de  ses  bords  : 

Ariaclnc  autrefois  sur  ce  roc  attentive 
Long-temps  suivit  de  Tœil  la  poupe  fugitive 
Que  hâtaient  un  ingrat,  et  la  rame ,  etle  vent  : 
S;'S  cheveux  sur  son  front  erraient  à  Taventurc  , 
Sa  mitre  était  tombe'e  ,  et  sa  riche  ceinture  , 
Don  précieux  ,  flottait  sur  le  goufre  e'cumant  : 
On  eiU  dit  ]N  iobe  ,  dans  sa  stupeur  tranquille  , 
Par  degrés  se  changeant  eu  un  bloc  immobile  , 
Ou  d'un, albâtre  en  pleurs  au  bord  d"unmonum«.'nt. 

Les  yeux  sur  l'horizon,  les  pieds  battus  de  l'onde, 

Le  flux  tumultueux  de  sa  douleur  profonde  , 

En  ces  mots  se  fit  jour  à  travers  ses  sanglots  : 

«  Aux  baisers  d'une  mère ,  à  ma  douce  patrie , 

))  A  la  pudeur,  cruel,  tu  ne  m'as  donc  ravie 

)>  Que  pour  livrer  mou  corps  à  la  faim  des  oiseaux  ^ 
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);  La  voix  de  nul  mortel  ne  frappe  ces  rivage^  , 

i>  De  tous  côtes  les  flots,  partout  des  rocs  sauvages, 

»  Partout  la  mort  !  non ,  non ,  tu  n"es  point  un  héros! 

5)  Ou  tu  suças  le  lait  d'une  tigresse  horrible  , 

)>  Ou  tu  naquis  des  flancs  d'une  roche  insensible  j 

h  Quand  je  sauvais  tes  jours  tu  méditais  ma  mort  ! 

»  Et  quelle  mort,  ô  ciel,  une  mort  solitaire  ! 

w  Nulle  main  ne  Tiendra  couvrir  d'un  peu  de  terre 

M  Ariadne  jouet  de  la  vague  et  du  sort  ! 

»  Et  C'est  moi  qui  tremblante  et  d'amour  et  de  crainte, 

»  Te  guidai  dans  la  nuit  du  fatal  labyrinthe  , 

»  Moi  qui  parai  de  fleurs  ton  vaisseau  dans  le  port. 

))  Si  le  trône  d'Egëe  ,  et  si  Itslois  d'Athène 

3)  En  haine  des  Cretois  me  rejetaient  pour  reine  , 

»  Ariadne  en  esclave  aurait  suivi  tes  pas  5 

»  Heureuse  d'un  sourire  ,  ou  d'un  mot  de  ta  bouche 

j)  Ma  main  d'or  et  de  soie  aurait  brode  ta  couche  , 

«  J'aurais  verse'  le  nard  sur  tes  pieds  délicats  j 

»  Et  tour  à  tour  esclave  et  tour  à  tour  amante, 

w  La  fille  de  3Iinos  d'une  aigrette  brillante 

M  Eût  décore'  ton  casque  à  l'heure  des  combats. 

»  Ma  mère  !  à  tes  dotés  sur  un  lit  magnifique 

»  Moi  qui  dormais  hier  d'un  soramed  si  pudique  , 

3)  Je  meurs  sur  un  rocher,  criminelle  d'un  jour  I 

•»  Flots  ,  rendez  Ariadne  aux  palais  de  son  père  ! 

»  Mais  mon  père  est  Minos,  et  sur  son  front  sévère 

))  L'inflexible  justice  a  remplacéTamour  : 

)  Reviens ,  Thésée  5  ô  dieux  1  ta  voile  fuit,  s'eflace... 
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»  Au  plusbrlMantdes  cœurs,  hélas  !  ton  cœur  de  glace 
»  Laisse  la  mort  pour  flot,  et  le  Styx  pour  retour  ! 

»  Solitaires  Tritons,  sauvages  Ncrëides, 

»  t)u'on  doit  dormir  en  paix,  dans  vos  grottes  humides! 

»  Peut-être  des  amours  calment-elles  les  feux! 

))  Dieux! tendez-moilcs bras, ah! quelqu'efl'roi qu'inspire 

»  Votre  abîme  grondant,  votre  profond  empire, 

w  Vos  liquides  tombeaux  sont  doux  aux  malheureux  ! 

•»  Aux  sons  flatteurs  du  luth  je  mVndormais  bercée, 

»  Faites  taire  un  moment  votre  onde  courrouce'e  , 

»  Sans  colère,  ouvrez-moi  votre  sein  écumeux  !  » 

Sur  la  rive  à  ces  mots ,  portant  sa  vue  errante  , 
Elle  s' élance  au  haut  d'une  roche  pendante 
Qui  monte  en  s'alongeant  sur  le  gofure  des  mers  •. 
La  feuille  d'un  palmier  ertt  mesure^  la  place 
De  ce  que  dans  sa  course  il  lui  restait  d  espace 
Pour  pencher  sur  la  vague  ,  et  rouler  dans  les  airs , 
Comme  du  front  d'un  roc  une  jeune  colombe 
Par  un  chasseur  blessëe  ,  expire  ,  tourne  et  tombe 
De  ses  plumes  d'argent  semant  les  flots  amers. 

Mais  par  mille  festons  et  le  pampre  et  le  lierre 
Autour  d'elle  formant  une  verte  barrière 
Sur  le  bord  de  l'abîme  ont  enchaîné  ses  pieds  : 
Iris  courbe  sur  Naxe  une  écharpe  brillante  , 
Un  doux  parfum  ranime  Ariadne  mourante  j 
Par  l'aile  des  zéphirs  ses  pleurs  sont  essuyés  : 
Le  bruyant  tambourin,  l'éclataute  tymbale 
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Mêlent  à  Taigrc  cistre  ,  à  la  flûte  inégale 
Leurs  sons  par  les  ecbos  au  loin  multiplies. 

Bacchus  paraît ,  Bacchus  que  des  tigres  dociles 
Font  rouler  sur  un  char  d'où  cent  grappes  mobiles 
Sur  leurs  flancs  bigarre's  font  jaillir  leur  nectar  : 
Tandis  qu'autour  de  lui  les  Faunes,  les  Satyres  , 
Les  Me'nades ,  les  Pans ,  confondant  leurs  délires  , 
Composent,  en  dansant  un  grotesque  rempart. 
Silène  derrière  eux  couronne  de  verdure 
Presse  d'un  cep  fleuri  sa  rebelle  monture 
Se  hâte  ,  et  suit  de  loin  le  corte'ge  et  le  char. 

O  prodige  I  sur  IN'axe  en  un  moment  fleurirent 

Des  pampres  verdoyans,  et  des  grappes  noircirent, 

Tant  les  regards  d'un  dieu  sont  féconds  et  puissans  î 

Ces  longs  cris  d'Évohe' ,  ces  tbyrses ,  ces  mystères , 

Ces  Bacchantes,  leursj  eux,  leurs  fronts  ceints  de  Tipèi'es. 

DAriadne  e'tonnée  ont  glace'  tous  les  sens  : 

Mais  rayonnant  d'amour  ,  de  grâce  ,  de  jeunesse, 

Bacchus  s'approche  d'elle ,  et  lui  peint  sa  tendresse 

En  ces  mots  que  sa  voix  rendait  plus  ravissans  : 

«  Bien  que  marche  avec  moi  l'innocente  vendange, 

i>  Ce  thyrse  vert  soumit  les  rivages  du  Gange  j 

3»  Je  suis  enfant  du  Dieu  qui  tonne  sur  l'Ida  ; 

i)  Quoi  î  tesjeunes  appas  sont  dédaigne's  d'Athène! 

i>  Je  suis  le  dieu  de  Thèbc  ,  eh  bien  î  sois-en  la  reine, 

i>  Je  te  donne  pour  dot  la  riante  Nysa  : 

i)  Mais  c'est  peu ,  je  rendrai  nos  amours  immortelles , 

i>  D'irape'rissables  feux  aux  voûtes  éternellis 

);  Sur  le  front  de  la  nuit  ta  couronne  luira ^ 
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Il  tlit:  et  dctnchant  une  grappe  pourprt-c 

I  )unt  les  rubis  pendaient  de  sa  tète  sacrée 

II  en  presse  le  jus  dans  une  cou]h'  d'or  : 

A  Taspect  du  nectar  les  Pans  se  rejouissent , 

Des  Faunes ,  des  Sylvains  ,  les  fronts  sV*j)anouisscnt, 

Et  Silène  ,  buvant ,  des  yeux  le  boit  encor  : 

On  eût  vu  ce  vieillard  sans  malice  ,  et  sans  ruses , 

S'eLmcer  ,  mais  sa  masse  à  ses  vœu\  se  refuse  ^ 

Tel  un  oiseau  sans  [>lume  essaie  un  vain  essor! 

Le  dieu  porte  lu  coupe  aui  lèvres  d'Ariadnc  , 
Le  mystère  commence ,  (eloignc-toi ,  profane  ! 
Qui  douterait  encor  du  pouvoir  de  Bacchus?) 
Sa  bouche  se  ranime  au  noir  fruit  de  la  treille  j 
Le  corail  est  moins  vif,  la  grenade  vermeille 
Brillait  de  moins  d' éclat  aux  bois  d'Alcinoiis  : 
Des  roses  du  plaisir  son  teint  brûlant  se  pare  , 
Sur  son  consolateur  son  œil  ivre  s'égare  , 
Bacchus  sourit ,  triomphe ,  et  les  Soins  sontraiacus  ! 

Ami ,  renouTelons  cette  riante  histoire  , 
Sur  les  soucis  ligue's  remportons  la  victoire  , 
Dispersons  leur  cohorte  une  coupe  à  la  main  : 
Hermites  à  demi,  cache's  parmi  les  hommes, 
Surtîc  globe  éternel  voyageurs  que  nous  sommes 
De  banquets  en  banquets  achevons  le  chemin  : 
Nous  avons  déjà  Vu  par  deux  fois  vingt  années 
De  i)ampre  ou  de  frimas  ces  cimes  couronnées  , 
Ami ,  buYons  j  qui  sait  si  nous  serons  demain  ! 

i\L  Dc\>F.-BARO?f. 
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L'HOMME. 

IMITATION   d'une   DES   NOUVELLES  TABLES 
ATTRIBUÉES   A    PHÈDRE. 

\jy  jour  INIomus  disait  au  dieu  Mercure  : 

A  quoi  pensait  l'auteur  de  la  nature 

Quand  il  fît  l'homme  ,  animal  avorton 

Echu  d'avance  au  cre'ancier  Pluton  ? 

Il  a  bien  mal  partage'  cette  engeance  : 

Car  un  taureau  passe  l'homme  en  vaillance; 

Et  je  voudrais  ,  contre  un  seul  ële'phant , 

Le  voir  un  peu  roidir  ses  bras  d'enfant! 

Que  Jupiter  se  mire  en  son  ouvrage , 

A  lui  permis ,  il  est  père  et  seigneur. 

!Mai  si  des  dons  qu'eut  chaque  être  en  partage 

Son  très-cher  fils  eût  ofTert  l'assemblage , 

n  lui  ferait ,  à  mon  gré ,  plus  d'honneur. 

Libre  dès-lors ,  et  citoyen  du  monde , 

Triton  agile  il  se  joûrait  dans  l'onde, 

Atteindrait  l'aigle  au  vaste  sein  des  airs  j 

Egal  en  force  au  lion  des  de'serts 

n  unirait  la  puissance  au  génie  ; 

Et  j"y  joindrais  encor  mille  ans  de  vie. 

Mercure  dit  :  Jupiter  fît  bien  mieux. 
D  musela  cette  indomptable  race. 
Si  son  pouvoir  tfgalait  son  audace , 
Du  ciel  désert  elle  eût  chassé  les  Dieux. 

M.  Michaux  (  Cloyis), 


DES  ÎMUSFS.  25 


JUDITH, 

POEME   COURONNÉ    LE    3    3IAI     l823, 

A  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 

«    V  oLEz ,  a  dit  Tinipic  ;  armez  de  toutes  parts 

»  La  pointe  de  vos  traits  et  la  faux  de  vos  chars  • 

»  Que  du  nord  au  midi  le  flambeau  de  la  guerre 

»  De  sa  clarté'  sanglante  épouvante  la  terre. 

)>  Marchez,  enfans  d'Amon  ,  marchez  fils  d'Ismaèl, 

»  Plongez  vos  bras  vainqueurs  dans  le  sang  d'Israël  j 

3)  Abandonnez  ses  rois  à  la  fureur  du  glaive  5 

»  Sur  leurs  trônes  brises  que  mon  trône  sVIèvc. 

»  Si  leur  jaloux  orgueil  outragea  ma  grandeur  , 

w  Je  remets  ma  réponse  à  votre  fer  vengeur. 

)>  Sion  n'a  pas  daigne  ,  quand  Tunivers  m'encense, 

M  Par  SCS  ambassadeurs  saluer  ma  puissance  j 

»  Eh  bien  !  soyez  l'orage ,  enfans  de  l'aquilon , 

i)  Qui  renverse  ses  tours  au  niveau  du  sillon.  » 

Il  ordonne  ^  à  sa  voix  le  Chalde'en  s'élance , 
S'arme  du  cimeterre  et  revêt  sa  vaillance. 
Le  ]Mède  au  casque  d'or,  k  Parthe  aux  traits  d'airain, 
Des  sources  de  l'Euphrate  aux  rives  du  Jourdain , 
Précèdes  de  la  crainte  et  suivis  du  ravage , 
Aux  Hébreux  consternes  apportent  l'esclavage. 

6o«  voL —  1824.  B 


2G  ALMATS  ACH 

Ils  combattent:  leur  glaive  est  uu  feu  dévorant  , 
Leur  voix  est  un  tonnerre  et  leur  course  ua  tori'ent. 

Déjà  l'ange  de  mort  plane  sur  Bethulie  j 
Tu  bravais  lEternel  ,  rÉterncl  t"humilie  , 
Peuple  j  de  tes  erreurs  voilà  le  juste  prix  3 
C'est  la  foudre  à  la  main  qu'il  punit  tes  me'pris. 
Aveugle  à  sa  lumière  et  sourd  à  sa  parole  , 
Tv "as-tu  pas  de  Baal  servi  Timpure  idole  ? 
Et  courbant  à  ses  pieds  des  fronts  obe'issans , 
Offert  au  Dieu  mortel  un  sacrilège  encens  ? 
La  Soif  à  l'œil  brûlant,  la  Famine  au  teint  blême 
T'entraînent  cbaque  jour  vers  ton  beure  suprêtue  5" 
Tu  péris  sans  soutien  ,  et  les  temps  ne  sont  plus 
Où  de  tes  saints  aïeux  les  errantes  tribus 
Voyaient  dans  le  désert  à  la  voix  de  Moïse, 
D'un  fertile  rocber  jaillir  Tonde  soumise  , 
Et  des  cieux  entr'ouverts  les  palais  bienfaisans 
Du  pain  miraculeux  leur  verser  les  présens. 
O  peuple  de  Jacob  !  les  coups  de  la  tempête 
Comme  un  fiêle  roseau  vont-ils  briser  ta  tête  ?... 
INIais  uon  ;  ton  cœur  préfère  en  son  Idcbe  transport 
La  bonté  du  tribut  à  Ibonneur  de  la  mort. 
Armé  contre  Ozias,  jusqu'aux  pieds  d'Holopherne 
Tu  veux  que  son  orgueil  bumblement  se  prosterne. 
La  pierre  balancée  a  menacé  ses  jours — 
Peut-il  de  ce  torrent  seul  encbaîner  le  cours? 
Il  cède...  Aux  premiers  feux  de  la  cinquième  aurore, 
Si  le  secours  promis  se  fait  attendre  encore  , 
Tous  au  bruit  des  tambours,  les  rameaux  dans  les  mains, 
A  Vétranger  vainqueur  soumettront  leurs  destics.    . 
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Or  ,  une  jeune  Tcuve  au  sein  de  Bethulu" , 
\'iva{t  dans  sa  vertu  saintement  recueillie  ; 
Fidi'lc  à  son  <fpoux  ,  même  après  son  trépas  , 
L'iiymcu  d'un  roi  puissant  ne  la  tenterait  pas  : 
Elle  est  chaste,  elle  est  belle  entre  toutes  les  femmes. 
Dans  ses  3'cux  grands  et  noirs  brillent  de  douces  flammts, 
Kt  son  teint  où  du  lis  e'clate  la  blancheur 
Des  roses  du  Carmel  respire  la  fraîcheur. 
Comme  un  souple  palmier  sa  taille  se  balance  j 
Un  modeste  sourire  anime  son  silence  j 
Elle  parle ,  et  sa  bouche  ,  interprète  du  ciel , 
Ressemble  au  pur  rayon  d'où  s'épanche  le  miel. 
Tout  entière  à  ce  Dieu  ,  son  soutien  et  sa  joie, 
Judith  vit  dans  sa  crainte  et  marche  dans  sa  voie, 
Et  quand  du  peuple  élu  Taveuglement  fatal 
Porte  un  encens  transfuge  au  temple  de  Baal , 
Pensive  ,  elle  confie  à  sa  jeune  me'moire 
De  THébreu  des  vieux  jours  la  merveilleuse  histoire  , 
Ou  médite  en  secret  ce  livre  solennel 
Sur  les  tables  de  feu  trace'  par  l'Étemel. 
Que  de  fois  ,  dans  ces  temps  d'opprobre  et  de  misère , 
Elle  s'assit  en  pleurs  sur  son  lit  solitaire  I 
Que  de  fois,  renfermc'e  en  ses  réduits  pieux  , 
T.t  courbant  sous  la  cendre  un  front  religieux  , 
Au  nom  des  fds  d'Aaron,  volontaire  victime, 
Elle  oflVit  sa  vertu  pour  racheter  leur  crime  ! 

';  Dieu  de  Moïse,  o  toi  ,  dont  Pappui  protecteur 
)'  I  )"lsraèl  fugitif  entourait  le  malheur , 
M  As-tu  donc  méconnu  Palllance  sacrée 
»  Qu'au  faîte  du  Sina  ta  voix  nous  a  jtirée  ? 
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Du  livre  des  vivans  efîaces-tu  l'Hébreu  ? 
Ou  n'est-il  plus  ton  peuple,  ou  n'es- tu  plus  son  Dieu? 
Le  jeûne  pénitent  ni  Taustère  ciliée 
IN'e  peuvent-ils  fléchir  ta  sévère  justice  ? 
Epargne  au  repentir  la  leçon  du  cercueil. 
IN'e  laisse  pas  l'impie  en  son  farouche  orgueil 
De  ton  temple  envahi  déshonorer  l'enceinte , 
Sur  l'autel  des  parfums  renverser  l'arche  sainte 
Et  de  l'antique  Ephod  profanant  la  splendeur  , 
Vouer  au  Dieu  sans  force  un  culte  sans  pudeur. 
Pour  relever  Juda  penchant  vers  sa  ruine  , 
Fais  d'une  veuve  obscure  une  illustre  héroïne. 
Oui,  si  l'enfant  rival  du  géant  Philistin  , 
Sous  la  fronde  intrépide  abattit  son  destin  , 
J'emploîrai  ,  pour  punir  un  tyran  sacrilège  , 
La  force  de  l'épée  ou  l'adresse  du  piège  j 
Par  un  chemin  sanglant  qu'il  descende  au  tombeau 
Et  qu'Israël  me  doive  un  triomphe  si  beau  !  » 
Dieu  qui  jusqu'à  ses  pieds  voit  monter  sa  prière  , 
Soudain  frappe  Judith  des  traits  de  sa  lumière. 
Comme  une  jeune  vigne  aux  sommets  d'Engaddi , 
Baissant  un  front  brûlé  sous  le  vent  du  midi , 
Renaît  plus  belle  encor  quand  sa  tige  épuisée 
Reçoit  les  pleurs  féconds  de  la  fraîche  rosée  j 
Son  espoir  se  ranime  et  d'un  noble  dessein 
Le  germe  courageux  se  forme  dans  son  sein. 
Tout  s'apprête  5  déjà  la  lampe  vigilante 
Répand  sur  les  lambris  sa  lueur  vacillante  5 
Déjà  sont  déployés  ces  tissus  éclatans 
Dans  le  cèdre  poli  renfermés  si  long-temps, 
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A  lu  voix  clc  Judith  ,  la  nourrice  ficl«'le 
Qui  sous  les  ans  courbée  ,  est  jeune  encor  clc  zclc  j 
Salomîth  fait  couler  sur  ses  cliasles  attraits 
Des  flots  voluptueux  de  myt'rlic  et  d'alocs. 
Tombez  ,  voiles  de  deiiil!  brillez  ,  voiles  de  fête  ! 
Que  la  perle  en  bandeau  serpente  sur  sa  tête  5 
Que  les  colliers  d'onyx  et  les  l)racelets  d'or 
Déroulent  à  l'euvi  leur  mobile  tl'esor. 
Qiie  sur  le  lin  flottant  la  pourpre  deux  fois  teinte 
Éclate  confondue  à  la  molle  hyacinthe  , 
Et  d'iiû  l<^ger  re'scau  que  les  plis  indiscrets 
Laissent  d'un  sein  de  lis  deviner  les  seci'cts. 
O  parure  innocente  ,  ô  pieux  artifices  , 
Soyez  d'un  crime  heureux  les  glorieux  complices  ! 

A  l'heure  où  désertant  son  humide  prison 
Le  soleil ,  de  sa  pourpre  embrase  Thorizon  , 
Judith  fuit  Bethidic...  Anges  ,  veillez  sur  elle 
Et  ceignez  sa  vertu  d'une  vertu  nouvelle. 
Ses  yeux  ont  vu  bientôt  flotter  au  loin  epars 
Des  rois  de  Taquilon  les  nombreux  étendards. 
Ce  n'est  plus  cette  veuve,  amante  du  mystère  , 
Qui  dans  l'ombre  cachait  sa  pudeur  solitaire  : 
Ses  pas  ,  déjà  formes  au  tumulte  des  camps  , 
D'un  peuple  d'ennemis  osent  franchir  les  rangs. 
Sous  un  pavillon  d'or  où  des  tapis  de  soie 
Le  luxe  oriental  à  longs  plis  se  de'ploie  , 
Hulopherne  ,  entouré  des  chefs  et  des  soldats  , 
Allume  dans  leur  sein  la  flamme  des  combats  , 
Et ,  vainqueur  en  espoir  ,  à  leur  brtMant  courage 
Promet  six  jours  de  meurtre  et  six  jours  de  pillage. 
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Le  belliqueux  couseil ,  à  l'aspect  de  Judith  , 
Long-temps  sur  elle  attache  un  regard  interdit, 
Se  lève  5  et  tous  ,  vaincus  par  Teclat  de  ses  charmes, 
Déposent  à  ses  pieds  leurs  triomphantes  armes. 
Judith  parle  ,  et  le  Qel,  pour  la  première  fois , 
Façonne  à  l'imposture  et  son  cœur  et  sa  voix  : 

«  O  mon  maître  ,  salut!  si  l'austère  vieillesse 
»  Est  Tarbre  aux  fruits  divins  où  mûrit  la  sagesse  , 
yy  Le  Seigneur  à  son  gre  dans  un  sein  jeune  encor 
))  D'une  raison  pre'coce  épanche  le  trésor. 
»  Guerrier,  cède  sans  crainte  aux  avis  d'une  fe^ume  : 
M  Ton  seul  honneur  m'anime  ctmonseul  Dieu  m'enflamme, 

5»  Ce  Dieu  qui,  partes  mains  frappant  un  peuple  ingrat, 

•»  Va  changer  en  palais  la  tente  d'un  soldat. 

»  De  succès  en  succès  tu  t* élèves  au  trùne  , 

w  Et  le  casque  t'instruit  à  porter  la  couronne. 

»  Transfuge  dTsraël,  Judith  vient  contre  lui 

»  Te  demander  asile  et  t'ofTrir  un  appui. 

»  Par  de  secrets  chemins  dirigeant  tes  cohortes, 

M  ]Moi-mème  de  nos  murs  je  t'ouvrirai  les  poi'tes  ; 

»  Et  soumis  sans  obstacle  à  ta  suprême  loi  , 

M  Juda  dans  son  vainqueur  va  saluer  son  roi. 

w  Ordonne  ,  j'obéis.  »  La  pieuse  héroïne 

Aux  pieds  de  létranger  profondément  s'incline. 

«  Lève-toi,  répond-il  j  iK>n  ,  l'Orient  jajuais 

w  iN' 'offrit  à  l'œil  des  rois  de  plus  divins  attraits. 

»  Mon  âme  à  tes  conseils  se  livre  tout  entière. 

î)  La  sagesse  a  brillé ,  je  maix^he  â  sa  lumière. 

j)  Toi ,  pour  mieux  cimenter  l'accord  de  nosdestius, 

ij  Par  ta  douce  prcscace  embellis  nos  festins,  n 
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Holophcrnc  a  parle  ;  ses  esclaves  s'cmprcsscnf  ; 
Les  couches  de  Si'tim  de  toutes  parts  se  dressent. 
Aux  sons  harmonieux  du  cistre  et  du  nchel 
S'apprête  des  hanf[uets  Tappareil  solennel. 
Des  coteaux  d'Engaddi  la  grapiic  parfumée 
Prodigue  aux  coupes  d'or  sa  li({ucur  enflammée  , 
Et  les  mets  savoureux  dans  Targent  des  bassins 
Embarrassent  le  choix  des  regards  incertains. 
Tantôt  par  ses  refus  ,  Judith  avec  adresse 
D'un  maître  suppliant  imite  la  tendresse. 
Et  tant«k  de  ses  yeux  Tinsidieux  poison 
En  mille  ardens  deîUrs  égare  sa  raison. 
IMais  tandis  qu'Holophcrne  imprudemment  se  livre  , 
Au  perfide  bonheur  dont  le  charme  Feuivre  , 
La  mort  l'enveloppant  d'invisibles  filets  , 
S\issied,  pâle  convive,  à  ses  rians  banquets  ; 
Pour  lui  seul  menaçante  ,  une  clameur  secrète 
Se  mêle  aux  champs  joyeux  de  la  bruyante  fête  j 
Il  se  trouble  ,  il  frissonne ,  et  son  œil  éperdu 
Voit  briller  sur  sa  tête  un  glaive  suspendu  : 
Tel  ce  roi  reprouve  de  rinfîdcle  ville 
D'une  morne  terreur  frémissait  immobile  , 
Quand  sur  le  mur  de  flamme  un  redoutable  bras 
En  traits  mystérieux  écrivait  son  trépas. 

L'astre  des  jours  finit  sa  carrière  éclatante  ^ 
Les  banquets  ont  cessé  j  jusqu'au  fond  de  sa  tente 
Judith  ,  les  yeux  baissés  ,  portant  ses  pas  muets, 
Du  voile  de  la  feinte  entoure  ses  projets. 
Comme  un  chaste  manteau,  sa  pudeur  l'environne  , 
Et  d'un  bandeau  sacré  la  vertu  la  couronne. 
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Des  vapeurs  de  rirresse  Holopherne  accablé 
Sous  le  poids  du  sommeil  a  bientôt  chancelé  j 
Fatigué  de  la  lutte  ,  il  cède ,  et  sa  paupière 
Pour  ne  plus  s'y  rouvrir  se  ferme  à  la  lumière. 

\  oici  donc  ce  moment  par  ta  haine  imploré  ! 
Dieu  te  livre  ,  ô  Judith  ,  uu  vainqueur  abhorré. 
La  nuit  règne  profonde  et  cette  armée  immense 
S'endort  comme  un  seul  homme  en  un  vaste  silence. 
Lève-toi  !  quel  courroux  s'allume  sur  ces  traits 
Où  respiraient  naguère  et  Tamour  et  la  paix  ! 
D'un  pas  ferme  et  hardi  tu  marches  vers  la  couche. 
Où  sommeille  étendu  ton  ennami  farouche. 
A  peine  as-tu  saisi  ce  glaive  criminel , 
Instrument  et  vengeur  du  meurtre  d'Israël  , 
Un  trouble  involontaire  ébranle  ton  audace  j 

Ton  cœur  épouvanté  frémit Ton  sang  se  glace,... 

Le  fer  deux  fois  se  lève  et  retombe  deux  fois.... 
?Iais  le  ciel  a  parlé  ,  tu  cèdes  à  sa  voix  , 
Tu  frappes  le  tyran  ,  tu  fais  tomber  sa  tête, 
Et  tes  pieuses  mains  emportent  leur  conquête. 

O  nuit ,  redouble  encor  tes  voiles  ténébreux  ! 
Rends  la  chaste  exilée  à  l'amour  des  Hébreux  , 
Et  que  Juda  ,  sauvé  par  sa  sainte  victoire  , 
Du  fond  de  ses  malheurs  remonte  vers  sa  gloire. 
Dans  Béthulie  en  deuil  elle  entre  avec  le  jour. 
Quels  transports  d'allégresse  accueillent  son  retour  '. 
On  sarme  ,  on  vole  ,  on  part  et  sa  voix  pacifique 
Au  sortir  du  combat ,  entonne  ce  cantique  : 

«  Béni  soit  le  Seigneur  î  son  glorieux  réveil 
y  A  plongé  nos  tyrans  dans  Téteruel  soiumeil. 
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P  »  L'étranger  s'ecriait  dans  son  avide  joie  : 
)'  Israël  m'appartient ,  Israël  est  ma  proie  j 
Israël  par  sa  cluito  ,  instruisant  Tunivcrs, 
\  a  tonibcràousnionglaiveou  raniperdans  mesfcrs. 
)'  Son  trône  ,  je  le  hais  5  ses  autels  ,  je  les  brave  ; 
n  Scsroisserontmon  peuple, etson Dieu,  mouesclave. 
"  O  téméraire  espoir  !  6  sacrilège  orgueil  ! 
i>  Du  haut  de  son  triomphe  il  descend  au  cercueil 
jj  Et  Dieu  faisant  pâlir  le  soleil  de  sa  gloire  , 
3J  Dans  la  nuit  du  néant  rejette  sa  mémoire. 

»  Béni  soit  le  Seigneur  !  son  glorieux  réveil 
w  A  plonge  nos  tyrans  dans  l'ëteruel  sommeil. 
»  Où  sont  ces  chars  tonnans  aux  traces  cnflaramëes 
5)  D'où  la  faux  du  tre'pas  moissonnait  nos  armées  ? 
i>  Où  sont  ces  ûls  du  IVord ,  brillans  d'or  et  d'acier  , 
y>  A  la  lance  rapide,  au  glaive  meurtrier  ? 
^>>  IVuitdesang!  jour  de  pleurs!  un  seul  homme  succombe 
)»  Deux  cent  mille  soldats  l'escortent  dans  la  tombe, 
y)  Et  sous  les  traits  vengeurs  de  son  brûlant  courroux 
w   L'ange  du  Dieu  vivant  les  a  renversés  tous. 
)>  Leurgrandeurdisparaîtcommeunjourquis'eFacc 
i>  Comme  une  ombre  qui  fuit,  comme  un  torrent  qui  passe. 
^)  Béni  soit  le  Seigneur  !  son  glorieux  réveil 
»  A  plonge  nos  tyrans  dans  l'éternel  sommeil. 
i>  La  paix  ,  dans  le  tombeau  long-temps  ensevelie 
»  De  son  souffle  fécond  rajeunit  Béthulie. 
))  O  rives  de  lEuphrate,  abreuvez-vous  de  pleurs! 
n  O  rives  du  Jourdain,  embaumez-vous  de  fleurs  ! 
»  Chants  d'ivresse  ,  éclatez!  Jérusalem  captive 
»  Ne  fléchira  jamais  sous  le  joug  de  IXinive. 

B. 
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»  Si  l'arbre  de  Jacob  ,  de  ses  rameaux  flétris 
))  Voyait  df'jà  la  terre  engloutir  les  débris  , 
M  Dieu  pai'le,  il  se  redresse,  et  vainqueur  de  Torage. 
))  Lt vc  en  paix  j  usqu'aux  cieuxson  j)aternel  ombrage. 
w  Béni  soit  le  Seigneur  !  son  glorieux  réveil 
i>  A  plongé  nos  tjrans  dauslétemel  sommeil.  » 

31.  A.  BrcN-A.v. 


A  LYCORIS. 

TRADUCTION     d'HORACE. 
Ode  10   du   Livre   I. 

\Iloi  !  tu  veux  demander  aux  devins  de  Syrie, 
Si  bientôt  de  tes  ans  doit  se  borner  le  cours  ? 
Attends,  sans  le  prévoir,  le  terme  de  tes  jours, 
Soit  qu'd  plaise  au  destin  de  prolonger  ta  vie-, 
Ou  que  ce  long  biver,  dont  la  triste  furie 
Sous  les  vents  décbaînés  fait  bouillonner  les  mers. 

Soit  le  dernier  de  tes  bivers. 
Bannis  le  long  espoir!  Lycoiis,  sois  plus  sage. 
Je  parle,  etle  temps  fuit... Viens,  la  coupe  à  la  main 

Saisissons  le  jour  an  passage  : 

ÏNe  croyons  pa5  au  lendemain  ! 

31.  L.  Halevt, 
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LA  -MESSE  DU  MARIAGE. 

Jt  oin  la  \iorgc  endormie,  ô  quel  clnrmanf  réveil. 

Quand  du  jour  de  Thymenla  naissante  lumière 

D^un  rayon  caressant  a  touche  sa  paupière  î 

Le  bonheur  à  ses  yeux  brille  avec  le  snleil. 

La  vierge  doute  encor  si  ce  nVst  point  un  songe; 

Pensive  ,  et  de  ses  yeux  écartant  le  sommeil, 

Elle  dit  au  bonheur  :  a  n'es-tu  pas  un  mensonge  ?  ;> 

j\Lus  le  tissu  qui  doit  embellir  ses  appas  , 

Ces  omemens  e'pars  dont-l'eclat l'environne. 

Le  bouquet  nuptial ,  le  voile  ,  la  couronne  , 

Sont  là  pour  Tavcrtir  qu'elle  ne  révc  pas. 

Elle  rerèt  bientôt  sa  parure  légère  : 

Sur  son  front  rou;;issant  c'est  la  main  d'une  mère 

Qui  pose  cette  fleur  douce  aaxyeux  de  Taniour  , 

Fleur  qui  sur  ses  cheveux  ne  peut  briller  qu'un  jour! 

Sa  mère  s'applaudit  en  la  voyant  si  belle. 

Le  temps  fuit  :  de  son  cœur  le  battement  presse 

Repond  aux  sons  pieux  de  l'airain  balance  , 

Qui ,  prêtant  aux  autels  une  voix  solennelle, 

Semble  dire  :  c  Venez  :  le  Seigneur  vous  appelle.  -> 

On  part  :  elle  entre  enfin  dans  le  temple  sacre. 
De  ses  nombreux  amis  Tautel  brille  entoure. 
Quel  murmure  flatteur  excite  sa  présence  ! 
Tous  les  yeux  vont  chercher  la  beauté  qui  s'avance. 
Des  chrétiens  assembles  la  foule  ouvre  sos  rangs  j 
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Et  l'on  voit ,  tlç  plus  près  ,  flotter  les  voiles  blancs  , 
Dont  le  pudique  éclat  pare  son  innocence. 
La  vierge  intimidée  ,  et  pâle  de  pudeur , 
Baisse  avec  modestie  un  front  plein  de  candeur  j 
Et  dans  les  saints  paivis  s'agenouille  en  silence. 
Son  amant  Taccompagne  aux  marches  de  Tautel. 
Près  d'unir  leurs  destins,  ils  mêlent  leurs  prières. 
Oh  !  spectacle  touchant ,  auguste ,  solennel , 
Quand,  suspendant  le  cours  de  nos  divins  mystères , 
Le  ministre  du  ciel ,  entre  ses  mains  austères , 
Leur  fait  prêter  serment  sur  le  livre  éternel  ! 
Ce  rapide  moment  contient  leurs  destinées  j 
Ils  jurent  de  couler  ensemble  leurs  années, 
Et,  jusques  au  tombeau  suivant  le  même  cours. 
De  traverser  la  vie  en  confondant  leurs  jours. 

C'en  est  fait  :  et  le  ciel  vient  d'épurer  leur  flammej 
Ils  n'ont  plus  qu'une  vie ,  une  pensée  ,  une  âme. 
Le  prêtre  ,  couronnant  leurs  fidèles  amours  , 

A  béni  l'anneau  d'or,  gage  de  leur  tendresse. 
De  son  trouble  la  vierge  est  à  peine  maîtresse  ^ 
Et  d'un  pieuî  respect  son  cœur  se  sent  toucher. 
Sa  tendre  émotion  lui  prête  un  nouveau  charme^ 
Vainement  sous  son  voile  elle  veut  la  cacher  5 

Et  de  ses  j'eus  trahis  tombe  une  douce  lai-me 
Surl'auneau  qu'à  son  doigt  l'époux  vient  d'attacher, 

M.  Edouard  Axletz. 
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LES   REGRETS. 

ÉLÉGIE. 

A  mou  ami  F.  de  G. 

«  Et  j'ai  vn  comme  une  ombre  %aiiie 
«  S'évanouir  mon  beau  printemps.  » 

(  M.llevot:.  ) 


Q, 


,cE  de  fois  ,  au  déclin  d'un  jour  brillant  et  pur, 

Assis  au  sommet  des  montagnes, 

]Vous  vîmes,  sous  un  ciel  d'azur  , 
Se  déployer  au  loin  de  riantes  campagnes! 
Près  d'un  ruisseau  ,  sous  des  ombrages  Tcrls , 

Epris  des  charmes  de  Tetude , 

Que  de  fois,  dans  la  solitude  , 

JNous  avons  soupire  des  vers  ! 
Alors,  d'un  avenir  mystérieux,  immense, 

Je  nourrissais  l'illusion  ^ 
Joyeux ,  je  m'élançais  aux  champs  de  l'espérance  ^ 
Comme  ,  au  retour  de  la  jeune  saison  , 
L'oiseau  des  blés  dans  les  airs  se  balance  , 
Et  confie  aux  Ze'phirs  sa  première  chanson. 

Plein  d'une  vague  rêverie  , 
Tour  à  tour  agité  de  scnlimens  divers  , 

Au  fond  des  bois ,  dans  la  prairie, 
J'errais  ,  environné  d''un  magique  univers. 
O  tandis  quà  l'écart,  loin  d'un  monde  volage, 
De  ces  divins  transports  je.  goûtais  la  douceur , 
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Si ,  trouvant  j>our  les  peindre  un  su]>liino  langage  , 

J'avais  pu  révéler  mon  cœur 

3Iais  les  vierges  du  Pinde  ont  trahi  leur  promesse. 

Au  souffle  de  Tadvcrsité 

J'ai  vu  s'e'tcindre  mon  i\TCsse  ^ 
Et ,  sans  gloire  enchaîne'  loin  des  bords  du  Permesse , 
3Iuses  I  de  vos  lauriers  mon  front  deshe'rite' 
Sur  mon  luth  détendu  se  penche  avec  tristesse... 

D  un  autre  espoir,  ami ,  tu  flattais  ma  jeunesse  : 

Helas  !  tes  vœux  ont  e'te'  superflus  5 
Détrompe  du  bonheur,  je  ne  Tespèrc  plus. 
Irai-je,  humide  encor  de  jues  derniers  naufrages  , 
Livrer  mon  faible  esquif  à  de  nouveaux  orages  , 
Et ,  l'e'temel  jouet  d'une  mer  en  fureur  , 
Alîronter  des  périls  dont  j'ai  connu  l'horreur  ? 
Ah  !  du  malheur  plutôt  j'en  crois  rexpe'rience , 
Et  mes  nuits  sans  sommeil  et  mes  jours  sans  gaîtéj 

J'en  crois  ce  vide  que  l'absence 
A  laisse'  dans  mon  cœur ,  pour  jamais  attriste'  ) 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  plus  d'un  trouble  si  funeste. 
Périsse  enfin  l'amour  dont  je  fus  tourmenté  i 
Je  bénirai  mon  sort  si  l'amitié  me  reste. 

Qui  me  rendra  nos  entretiens  chéris  5 
Qui  me  rendra  ces  loisirs  pleins  de  charmes, 
Où  ,  relisant  nos  livres  favoris, 
Nous  trouvions  dansl'e'tudeun  bonheur  sans  alarmes? 

Ces  doux  loisirs ,  ces  heureux  jours , 
Les  biens  que  j'ai  perdus  ont-ils  fui  pour  toujours  ? 

M.  F.  Delcroix. 
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LE  FUGITIF. 

PIÈCE  COUROX.NtE   PAK   l'aCADLSIIE   DE   CAMBRAI. 

Soa  gcoIc  a  Irillé  dans  la  nuit  du  laaiLeur. 
Là  IIaspe. 

«  iJuvREz  au  voTag<  ur,  Giivrrz ,  daignez  ouvrir  j 
n  Ou  bientôt,  sans  secours  ,  il  me  faudra  mourir. 
»  Me  laisserez-Tous  suivre  une  route  perfide , 
»  Où  m'attend  du  brigand  le  poignard  homicide? 
«  Que  j'obtienne  un  abri ,  seulement  pour  un  soir  î 
■n  Demain  ,  a^ant  le  jour,  je  fuirai  ce  manoir. 
n  Helas  î  un  peu  de  pain  est  tout  ce  que  j'imj)loro. 
3)   Au  nom  du  Dieu  souffrant  que  le  chrétien  adore, 
»  Ouvrez  au  Toyageur,  ouvrez  ,  daignez  ouvrir  j 
M  Ou  bientôt ,  sans  secoui-s  ,  il  me  faudra  mourii'.  » 

Le  Pasteur  ,  qu'entourait  sa  famille  attentive  , 
Chantait ,  en  ce  moment ,  lu  ballade  plaintive 
Qu'aux  rivages  du  Nord  il  apprit  autrefois  : 
C'étaient  deux  orphelins  expirant  dans  les  boi?. 
Paul,  auprès  de  ses  santrs,  les  yeux  baignes  de  larmes, 
Immol>ile  ,  écoutait  ce  récit  plein  de  charmes  j 
Tout  à  coup  on  entend  les  cris  du  voyageur  : 
Et,  muets  de  sarpnse  et  p;Ues  de  frayeur , 
Les  enfans  ont  vole'  dans  les  bras  de  leur  mère  , 
Qui  cherche  à  déguiser  son  trouble  involontaire, 
JNIais  le  berger  leur  dit  :  «  C'est  un  infortune';, 
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;;  Sur  ces  monts  dangereux  sans  doute  abandonne. 

);  Si  demain,  mes  enfans,  au  seuil  de  la  chaumière, 

»  Nous  le  trouvions,  sans  vie ,  étendu  sur  la  pierre  , 

i)  Les  yeux  encor  tournes  vers  de  lointains  climats , 

M  Où  l'attendent  ses  fils  qu'il  ne  reverra  pas  ?...  » 

n  parlait  ;  aussitôt  le  jeune  Paul  s'élance  5 

n  ouvre  en  s'e'criant  :  «  Bon  voyageur  ,  avance , 

i>  \  iens  t'asseoir  avec  nous  près  du  vaste  foyer  j 

5)  Mais  tu  souffres  ;  sur  moi  tu  pourrais  t'appuyei;^: 

ij  Mon  bras  te  soutiendrait  comme  il  soutient  mon  père.» 

—  «  O  généreux  enfant,  que  ta  bonté  mest  clière  !  » 

Lui  répond Te'trangerj  et,  d"un  pas  chancelant, 

U  est  venu  s'asseoir  près  du  foyer  brûlant. 

Son  regard  douloureux  et  son  front  jeune  encore 

Qu'un  sombre  désespoir  flétrit  et  décolore  , 

Et  les  accens  plaintifs  de  sa  touchante  voix  , 

De  pitié,  de  respect  émeuvent  à  la  fois. 

Tout ,  dans  ses  nobles  traits ,  d'une  longue  misère  > 

A  la  vue  attendrie  offre  l'empreinte  austère  , 

Et ,  conservant  encore  un  reste  de  splendeur, 

Son  vêtement  décèle  un  illustre  malheur. 

L'enfant,  pour  dissiper  sa  profonde  tristesse, 
Etale  devant  lui  la  corbeille  quil  tresse. 
Il  dépose  à  ses  pieds  ses  deux  ramiers  chéris  j 
Heureux  ,  si  1  inconnu  la  payé  d  un  souris  I 
11  lui  dit  que  ses  yeux  reverront  la  contrée , 
Et  le  toit  où  respire  une  mère  adorée  j 
Et  comment,  au  retour,  il  pourra  raconter 
Les  périls  et  les  maux  qu'il  çut  à  surmonter. 
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Le  voya{»eur  s'écrie  :  «  O  mon  fils  !  sur  la  terre, 
i)  Je  n'ai  pas  un  ami  qui  plaigne  ma  misère. 

»  Il  me  reste  une  sœur espoir  trop  incertain  î 

))   La  plante  sans  appui  ne  fleurit  (ju'un  matin  j 
»  Le  fougueux  aquilon  brise  sa  foible  tige  î  a 
11  gémit  :  avec  lui  le  jeune  enfant  s'afllige  ^ 
Il  veut  sécher  ses  pleurs,  et  ses  hras  innocens 
Ont  entoure'  son  cou  de  leurs  nœuds  caressans. 
Le  pasteur  craint  bieutùt  que  son  fils  n'importune 
Celui  que  sous  son  toit  amène  riiifortune  : 
("Mon  cher  Paul ,  a-t-il  dit,  après  de  longs  travaux, 
w  Le  voyageur  lasse  désire  le  repos. 
);  Viens  5  je  vais  terminer  la  lecture  touchante 
5)  Qui  depuis  les  frimas,  chaque  soirnouscnchaaijte.  » 
La  famille  l'entoure;  et  seul,  le  voyageur, 
A  l'écart  est  reste  ,  gcfmissant  et  rêveur. 
Lors,  cet  heureux  berger  qu'instruisit  la  nature 
D'un  ton  simple  et  sans  art  commence  sa  lecture  : 
Le  vers  harmonieux  célèbre  tour  à  tour 
Les  horribles  combats  ,  les  douceurs  de  Tamour , 
Le  sombre  désespoir,  l'œil  hagard  et  sans  larmes  , 
Et  la  paix  des  forets,  et  la  gloire  et  ses  charmes. 
IVIais  sa  voix  s'attendrit  5  sa  voix  a  raconte 
Quel  sort  affreux  poursuit  une  jeune  beauté. 
D'un  incurable  amour  cette  vierge  blessée 
Dans  le  camp  des  Chrétiens  reporte  sa  pensée  5 
Elle  aime  ,  et  son  amant' ignore  son  ardeur. 
Ah  1  pourquoi  naquit-elle  au  sein  de  la  grandeur  ? 
Si  la  fille  des  rois  était  simple  bergère  , 
Heureuse ,  on  la  verrait  danser  sur  la  fougère  j 
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Elle  ne  fuirait  pas  les  plaisirs  des  hameaux  , 

Ces  plaisirs  dont  la  vue  aigrit  encor  ses  maux  ; 

Et ,  dans  Tombre  des  bois,  seule  avec  sa  souflrance  , 

Elle  ne  dirait  pas  :  pour  moi  plus  d'espérance  ! 

Il  se  tait:  tous  ensemble  ils  plaignaient  ces  malheurs^ 
L'inconnu  vainement  voulait  cacher  ses  pleurs. 
En  le  voyant  pleurer  ,  le  montagnard  s'ccrie  : 
<c  L'opulente  Ferrare  est-elle  ta  patrie? 
3)  Connais-tu  Torquato  ?  de  gloire  environne  , 
»  Par  d'illustres  faveurs  près  d'Alphonse  enchaîne, 
M  Va-t-il  tendre  toujours  une  main  secourahle 
M   A  Tetre  infortune  qu'un  sort  contraire  accable  ? 
3)  Parle  ,  je  t'en  conjure  ,  et  satisfais  mon  cœurj 
3)  Je  dois  à  Torquato  la  vie  et  le  bonheur. 
33  Épuisé  par  trois  ans  d'un  horrible  esclavage  , 
33  Quand  du  bel  Éi-idan  j'abordai  le  rivage  , 
33    Je  mourais  sans  secours  ;  ce  mortel  généreux 
33  TVe  me  connaissait  pas;  mais  j'étais  malheureux. 
33   L  n  vieillard  inconnu  devant  moi  se  présente  : 
— )3Tu  pleures,  me  dit-il .  loin  d'une  épouse  absente, 
33  Etranger;  sans  espoir,  en  ces  lieux  tu  gémis; 
3»  Prends  cet  or  ;  Torquato  pour  toi  me  l'a  renis; 
33  Garde  son  souvenir.  —  Je  revis  ma  montagne  , 
33  Je  revis  mon  vieux  père  et  ma  douce  compagne, 
33  Et  près  d'eux  j'oubliai  mes  fers  et  ma  douleur. 
33   Ah  1  sans  doute  le  ciel  bénit  mon  bienfaiteur  , 
33   De  bonheur  et  de  gloire  il  embellit  sa  vie. 
;>  O  fortune  poète!  ô  sort  digne  d'envie  î  n 
—  a  Chéris  ton  toit  de  chaume  ,  a  repris  l'étranger  , 

ij  Ton  destin  est  obscur;  mais  il  est  sans  danger  ; 
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Ami ,  j'ai  vu  lo  'l'us-)C  j  il  maudissait  sa  gloire. 

Aux  plus  doux  scntimuus  son  cœur  avait  pu  croiroj 

El  de  SCS  vils  amis  ratlicuse  trahison 
0  L'a  jcte  sous  les  murs  d'une  iulilme  prison  I 

Les  cruels!  ils  ont  dit  à  toute  Tltalio 

Qu'on  cherchait  vainement  sa  raison  allaiblle  ; 
>  Qu'il  n'était  plus  le  J'asseî...  11  trompa  leur  fureur  j 
»  llfuit^  et  comme  moi,  malheureux  voyageur, 
»  Pcut-tîtrc  ,  maintenant ,  helas!  il  erre  encore  , 

Et  pleure,  en  répétant  le  nom  d'Eleonore —  » 

Des  larmes  à  ces  mots  s'échappent  de  ses  yeux, 
Et  son  triste  regartl  s'est  tourne  vers  les  cieux. 

Les  premiers  feux  du  jour  éclairaient  la  nature  , 
Et  des  Alpes  doraient  les  cimes  sans  verdure  j 
Enviant  du  berger  le  paisible  sommeil , 
L'étranger  en  silence  attendait  son  réveil. 
Par  un  r<?gard  naïf,  et  par  un  doux  sourire, 
Prcs  de  lui ,  dans  ses  bras ,  le  jeune  enfant  l'attire  j 
Lui  parle  cncor  d'espoir,  de  parent ,  de  retour  , 
Et  surtout  de  sa  sœur ,  objet  d'un  saint  amour  ! 
Avant  de  le  quitter  le  voyageur  l'embrasse  : 
«  (]ii^r  enfant,  lui  dit-il  ,  je  suis  l'ami  du  Tasse  5 
»  Un  jouï' ,  Ki  les  destins  lui  sont  moins  rigoureux , 
))  Il  récompensera  tes  secours  ge'ne'reux. 
»   Adieu  5  puisse  toujours  ton  heureuse  existence , 
»  Loin  des  cours,  o  mon  lîls,  couler  dans  rinnoccnccî* 
Il  dit ,  et  lentement  s'éloigne  du  berger,  ' 

Dont  le  regard  au  loin  suit  long-temps  l'étranger. 
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Déjà  le  vert  bouleau  ,  sous  Taquilon  sauvage, 
!Ne  courbait  plus  un  front  dépouille  de  feuillage  , 
Et  l'oiseau  des  rochers  ,  par  ses  hymnes  d'amour  , 
De  la  saison  daimer  célébrait  le  retour. 

Un  soir ,  devant  le  seuil  de  la  pauvre  chaumière  , 
Un  char  s'' est  arrête  ,  tout  couvert  de  poussière. 
Paul  accourt  contempler  les  coursiers  haletans  , 
Et  les  harnois  ,  de  pourpre  et  d'or  étincelans. 
Il  appelle  ses  sœurs  ,  il  appelle  sa  mère  ; 
Et  lui-même  attire  ,  le  pasteur  considère 
Un  vieillard  dont  la  main  lui  présente  un  e'crit  ; 
Sa  vue  erre  incertaine  ,  et  le  vieillard  sourit. 
«  De  me  persécuter  le  sort  enfin  se  lasse  j 
)'  Mon  cher  Paul.viens  à  Rome,  ettu  verras  le  Tasse.» 
—  c:  Une  m"a  point  trompe,  ))  s'est  e'criè  l'enfant, 
Et  soudain  vers  le  char  il  vole  triomphant. 
L'heureux  père  attendri  se  rend  à  sa  prière  ^ 
On  part  ;  et  quand  deux  fois  ,  saluant  la  lumière , 
L'alouette  eut  repris  ses  chants  mélodieux  , 
Rome  leur  apparut  sous  un  ciel  radieux. 
O  surprise  î  partout  s'est  oflert  à  leur  vue 
D'un  triomphe  éclatant  la  pompe  sjspenduej 
Les  temples  ,  les  palais  étaient  ornés  de  fleurs  , 
Et  chacun  cependant  laissait  couler  des  pleurs. 
Du  mont  où  les  vainqueui^,  ivres  de  leur.s  conquêtes. 
Des  rois  chai'gés  de  fers  proclamaient  les  défaites , 
Et  guidaient  leurs  soldats  levant  un  fiont  altier , 
Où  Pétrarque,  ceignant  un  immortel  laurier  , 
Oubhait  et  Vaucluse  et  sa  longue  disgrâce  , 
Deôcendait  un  cercueil...  c'était  celui  du  Tasse.      < . 

M,  He>ry  Berthovd. 
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i;a:mi  du  pauvre. 

(  Doprî'S  le  Tableau  de  M-  A.  Roi-Ln ,  au  salon  de  1833.) 

JL/'où  s' élève,  humble  et  monotone, 
Cette  voix  implorant  pitid, 
Cette  voiî  dont  le  vent  d'automne 
Aux  cieux.  emporte  la  moitié? 
(^est  un  aveugle  qui  demande 
A  vous  qui  marchez  écoutant. 
Un  peu  de  pain  que  Dieu  vous  rende, 
Si  pareil  destin  vous  attend  ! 

Vous  voyez ,  maigre  sa  misère, 
Un  ami  vrai  lui  reste  encor, 
Présentant  pour  lui  raumoniérc 
Et  gardant  son  léger  trésor. 
Cet  ami,  c''est  un  chien  fidèle. 
Un  chien  n'aimant  pas  à  demi, 
Et  qui  dit  presque  par  son  zèle  : 
«  Passant,  donnez  à  mon  ami  î  » 

Mais  voici  qu'un  riche  équipage 
Vole  en  son  essor  dévorant, 
Lorsqu'aussitùt  sur  son  passage 
Un  cri  part ,  un  cri  déchirant  ! 
Et  dans  sa  touchante  agonie, 
L'animal  tout  ensanglante, 
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Vient  poser  sa  çjucte  et  sa  vie 
Devant  son  maître  épouvante. 


Au  bruit  de  l'offrande  epandue  , 

S' avançant  d'un  débile  effort , 

Les  bras  tremblans .  Tâme  éperdue, 

<(  Oh  !  cria  le  pauvre  ,  il  est  mort  ! —  » 

Puis  baissant  sa  paupière  éteinte 

Vers  Tami  qu'il  perd  à  jamais  , 

n  ajouta ,  pour  toute  plainte  : 

«  Qui  donc  m'aimera  désormais  ?  » 

31.  îIiproi-TTE-Louis  GuÉRiy. 


SUR    UN   COURTISAI 

DEVINT    FROXDEI'R. 

«   v^coi  !  disait  porilas  :  pour  prix  de  mes  services , 

»  Je  n'éprouverai  qu'injustice  ! 

))  Quoi  !  du  prince  aucune  faveur  ! 
î^  J'ai  tout  sacrifié.,..  »  —  Parmi  vos  sacrifice?  , 
Lui  répartit  quelqu'un  ,  n'oubliez  pas  l'honneur. 

M,  le  baron  de  Stassvrt. 
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LES    SCIENCES. 


1     ATIGLl 


É  des  clartés  confuses 
Qui  m'ont  cgarë  trop  souvent , 
J'allais  bannir  amours  et  muscs , 
J'allais  vouloir  t-trc  savant. 
INIais  quoi  !  pour  une  âme  incertaine 
La  science  est  d'un  vain  secours  j 
Gardons  Lisette  et  La  Fontaine, 
jMuses,  restez  j  restez  amours. 

La  nature  e'tait  mon  Armidc  ; 
Dans  ses  jardins  j'errais  surpris  j 
IMais  un  chimiste  moins  timide 
Vogue  en  vaiilqueur  snr  leurs  débris. 
Dans  un  fourneau  rien  qu'il  ne  jette  , 
]^es  gaz  il  poursuit  le  concours  : 
Ma  fe'e  y  perdrait  sa  baguette  , 
Muses,  restez;  restez,  amoui'S. 

J'ai  regret  aux  contes  de  vieille  , 
Quand  un  docteur  dit  qu'à  sa  voix 
Les  morts  lui  viennent  à  l'oreillti 
De  la  vie  expliquer  les  lois. 
De  la  lampe  il  voit  la- matière  , 
Les  ressoi-ts  ,  le  fond  ,  les  contours 
Je  n'en  veux  voir  que  la  lumière  , 
Muscs,  restez  j  restez,  amours. 
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Enfin  ,  aux  calculs  qu'on  entasse, 
Si  les  cieux  n'obéissaient  pas  , 
Plus  d'une  erreur  passe  et  repasse 
Entre  les  branches  d'un  compas. 
Un  siècle  a  changé  la  physique  , 
l^os  temps  sont  fe'conds  en  retours  5 
Je  crains  que  le  soleil  n'abdique , 
Muses,  restez  j  restez  ,  amours. 

Enivrons-nous  de  poe'sie, 
]><  os  cœurs  n'en  aimeront  que  mieux  ; 
Elle  est  un  reste  d'ambroisie 
Qu'aux  mortels  ont  laisse'  les  dieux. 
Quel  est  sur  moi  ce  froid  qui  tombe  ? 
C'est  le  froid  du  soir  de  mes  jours. 
Promettez  un  rêve  à  ma  tombe  , 
Muses  ,  restez  j  restez ,  amours. 

M.  P.  J.  DE  BérAjtger. 


LA  YEUYE  I>CO>SOLABLE. 

U  X  voisin  meurt  j  sa  veuve  se'lamente  5 
Je  cours  partager  sa  douleur  : 
«Que  je  vous  plains, madame!  ~  Ah  Imonsieur,quelraalh 
X  Je  perds  deux  mille  e'cus  de  rente,  w 

M.  H.D. 
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VERS 

LUS  PAK    U.\   ACTEUR, 
A  l'Ouverture  Je  la  nouvelle  salle  de  spectacle  du  Havre. 

VJOSACRÉ  par  vos  soins  aux  neuf  sœurs  de  la  fuble  , 
Enfin  il  est  debout  ce  temple  interminable  , 
Qui,  de  ses  fondemens  sortant  avec  lenteur, 
Long-temps  d'un  vain  espoir  flatta  le  spectateur  j 
Comme  un  chêne  encor  nain  promet,  à  fleur  de  terre, 
D'ombrager  les  neveux  de  son  propriétaire  î 
Pour  nous  il  est  levé'  ce  jour  terrible  et  doux  , 
Ce  jour  qui  tant  de  fois  recula  devant  nous  ! 
Aux  torrens  du  public  enfin  la  porte  s'ouvre  , 
Et  sur  vos  bords  aussi  le  génie  a  son  Louvre. 
Le  parterre  Tadmire  ,  étonne'  de  s'asseoir 
Sous  un  soleil  nouveau  qui  s'allume  le  soir. 
Il  en  peut  contempler  la  colonnade  ovale, 
De  celle  de  Perrault  très-modeste  rivale  j 
Les  degrés  somptueux  et  les  foyers  ouverts 
Sur  vos  bassins  chargés  de  pavillons  divers. 
L'armateur  satisfait ,  pour  prix  de  ses  largesses  , 
Peut  du  sein  des  plaisirs  calculer  ses  richesses  j 
EtdanscLS  lacs  profonds,  creusés  pour  son  comptoir, 
Voit  d'un  gain  assuré  se  balancer  l'espoir. 
Toumc-t-il  ses  regards  v'ers  la  scène  mobile  , 
Une  forêt  qui  fuit  lui  découvre  une  ville. 
C'est  là  que  Cicéri ,  dont  les  heureux  pinceaux 
Font  frémir  le  feuillage  et  couler  les  ruisseaux  , 
Gu^   l'o/.  —  i8jj.  C 
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A  suspendu  pour  vous  les  tentes  de  TAulide  , 
Vous  égare  arec  lui  dans  les  jardins  d' Armidc , 
Vous  offre  tour  à  tour  le  Caire  et  ses  bazars  , 
La  piison  de  AVarwich  ,  le  palais  des  Césars  , 
Le  temple  de  Vcsta  ,  le  bosquet  de  Joconde  , 
Et  vous  donne  en  peinture  un  abre'ge  du  monde. 
Pour  enchanter  vos  sens  tous  les  arts  sont  d'accord  • 
Mais  au  goût  qui  les  juge  ils  devaient  cet  efTort. 
Où  pouvaient-ils  porter  d'aussi  justes  hommages  ? 
Quel  plaisir  délicat  n*a  droit  à  vos  suffrages  ? 
C'est  peu  que  la  Neustrie  e'tale  à  tous  les  yeux 
Les  opulens  tributs  d'un  sol  industrieux  , 
Ces  pressoirs  ruisselans  qu'un  jus  dore  colore , 
Ces  bassins  de  Deville ,  et  ces  prés  où  l'Aurore 
Qui  n'a  jamais  quitte'  son  e'poux  d'un  œil  sec  , 
Vient  mouiller  de  ses  pleurs  les  madras  de  Bolbec  j 
C'est  peu  que  d'Yvetot  le  royaume  historique 
Habille  un  peuple  heureux  des  tissus  qu'il  fabrique. 
Et ,  dun  chorus  de  joie  ébranlant  les  échos  , 
Célèbre  le  lundi  sous  les  pommiers  de  Caux. 
Votre  gloire  est  plus  belle ,  et  l'antique  IN  eustrie 
TS'est  pas  moins  chère  aux  arts  que  chère  à  Tindustrie. 
Là  ,  Corneille  naquit ,  et  cet  esprit  puissant , 
Qui  créait  à  lui  seul  le  théâtre  naissant , 
A  devancé  Racine ,  et  Quinault  et  ^lolière, 
Et  le  laurier  normand  couvre  la  France  entière. 
Là  ,  naquit  Fontenelle ,  astronome  mondain  , 
Que  les  Grâces  suivaient  un  compas  à  la  main. 
Là ,  ce  peintre  éloquent ,  Poussin  ,  dont  le  génie 
D'un  Raphaël  français  étonna  l'Italie  ! 
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Sol  fccond  ,  ilans  tes  champs  le  voyageur  sc'tluit 
Rencontre  un  souvenir  en  savourant  un  fruit. 
Arques ,  Falaise  même,  eut  ses  jours  de  vaillance  j 
Et  Rouen  ,  plus  fameux ,  où  ,  morte  pour  la  France , 
Jeanne  ,  qui  succombait  sous  le  joug  étranger  , 
Léguait  aux  cœurs  normands  son  malheur  à  venger  • 
Et  ce  clocher  d'Harflcur,  deboutpour  vousapprendre 
Que  l'Anglais  l'a  biUi,  mais  ne  l'a  pu  défendre  j 
Enfin,  votre  cite  ,  cette  reine  des  eaux  , 
Par  un  commerce  actif  rivale  de  Bordeaux  , 
Rivale  de  Toulon  par  plus  d'une  victoire  , 
Qui  s'illustra  soi-même  et  sufEt  à  sa  gloire. 
Oui ,  vous  deviez  un  temple  aux  filles  d'Apollon  ! 
Elles  ont  eu  des  sœurs  dans  ce  riant  vallon. 

C'est  toi  que  j'en  atteste  ,  aimable  La  Fayette  (i), 
De  Clève  et  de  Nemours  muse  tendre  et  discrète  , 
Qui  de'robas  ta  vie  à  la  célébrité , 
En  illustrant  le  nom  que  Se'grais  t'a  prête'  j 
Toi,  docte  Scude'ri ,  muse  plus  tc'me'raire, 
Lauréat  féminin  d'un  concours  littéraire. 
Mais  le  Havre  a  vu  naître  un  talent  créateur , 
Celui  qui  transporta  sur  ce  bord  enchanteur 
Les  fables  et  les  dieux  de  l'Arcadie  antique. 
Tout  prend  sous  ses  pinceaux  un  charme  poétique , 
La  Seine  est  une  vierge  et  fuit  un  jeune  amant  j 
A  croire  les  récits  de  ce  conteur  charmant , 
La  pomme  de  discorde  offerte  à  trois  rivales 
Se  brisa  dans  vos  champs  en  deux  moitiés  égales  ; 


(i)  ^lailame  de  la  Fayette,  madcmoieclte  de  Scudéii  cl  ncrnardta 
de  Saial-Pierre  sont  dcs  au  Havre. 
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Et  si  de  noirs  pépins  ,  le  germe  trop  fe'cond  , 
A  semé  les  procès  qu'on  récolte  à  Domfront , 
La  blancheur  de  la  pomme  ,  ou  lincarnat  se  joue  . 
Embellit  la  Cauchoise  et  brille  sur  sa  joue. 

Héî  qui  de  vous,3Iessieurs,  quand  propice  aux  vaissc  :  j 
La  Hève  au  sein  des  nuits  allume  ses  fanaux, 
Quand  la  mer  vient  heurter  de  ses  vagues  plaintives 
Les  rivages  de  l'Eure  et  les  pointes  de  Dives  , 
Quand  le  signal  d'alarme  annonce  à  vos  nochers 
Qu'une  nef  en  de'bris  se  perd  sur  les  rochers  , 
Qui  de  vous,  plus  sensible  aux  traits  d'un  beau  gt'uie, 
"Ne  voit  sur  le  tillac  s'abîmer  Virginie  ? 
De  cet  amour  si  pur  qui  n'a  plaint  les  malheurs  î 
Gloire  au  talent  divin  consacre  par  vos  pleurs  I 
Honneur  à  sa  patrie  !  he'las  î  plus  d'un  orage 
Retraça  sous  vos  yeux  cet  immortel  naufrage  , 
Plus  d'une  fois  aussi  le  Havrais  ge'néreux  , 
Élancé  dans  les  flots  et  repoussé  par  eux , 
Pour  rhuraanité  seule  affronta  la  tourmente 
Que  Paul  au  désespoir  bravait  pour  une  amante  j 
Il  affronta  la  mort,  quand  l'obus  en  passant 
Creusait  sous  ses  éclats  le  galet  jaillissant , 
Et  qu'aux  cris  des  vainqueurs, aux  clameurs  de  la  ville. 
Aux  bravo  répétés  des  coteaux  d'Ingouville  , 
L'amiral  ennemi  foudroyé  par  nos  forts 
Vovait  tomber  ses  mâts  croulans  sur  ses  sabords. 

jNIaisla  paix  vous  désarme  et  vousrendl'opulcnce, 
Recueillez  ses  présens  j  que  sa  douce  influence 
Règne  aussi  sur  les  mers  que  vous  devez  franchir  j 
Que  le  brick  voyageur  armé  pour  s'enrichir 
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T)«\s  parfums  du  Niger,  de  Tlndus  ou  du  Phase, 
SV'lance  dos  clianliers  qu'en  glissant  il  embrase  j 
Que  du  fruit  cotonneux  des  champs  américains 
La  poulie  en  criant  charge  vos  magasins  j 
Sortant  à  grains  dores  du  houcaut  qui  se  vide  , 
Que  le  moka  pour  vous  s'élève  en   pyramide , 
Et  que  de  vos  trésors  quelques  faibles  rui'^seaux  , 
Détournés  de  leurs  cours  tombent  dans  nos  bureaux. 
Venez  sur  notre  scène  ,  à  vos  frais  embellie  , 

Courtiser  chaque  soir  Mclpomène  et  Thalie 

Melpomène  !...  à  ce  nom  ne  vous  alarmez  pas  , 
La  muse  de  Grc'try  sur  elle  aura  le  pas. 
De  tragiques  douleurs  pourraient  mettre  à  la  gène 
Les  Collins  obliges  de  la  troupe  indigène  ^ 
^^ous  ferons  succéder  à  leurs  tendres  accens  , 
!Non  pas  d'un  dieu  proscrit  les  bandits  innocens  , 
INIais  rheureux  Vaudeville  ,  enfant  de  la  satire  , 
Dont  le  luth  bas-normand  naquit  au  Val-de-Vire. 
Enfin  nous  tenterons  de  plus  nobles  elTorts , 
Quand  Mars  et  quand  Talraa,  passagers  sur  nos  boi'ds, 
Ofiriront  aux  bravo  ce  talent  admirable 
Qui  n'imita  personne  et  reste  inimitable. 
Heureux  de  nos  autels  les  humbles  desservans  , 
Si  le  dieu  trop  connu  qiii  de'chaîne  les  vents  , 
Nous  e'pargnant  au  port  ses  sifflemens  sinistres, 
A  nos  dépens  jamais  ne  vous  prend  pour  ministres  j 
Et  plus  heureux  l'auteur  qui  composa  ces  vers , 
S'il  n'a  point  profané  des  noms  qui  vous  sont  chers  , 
Et  s'il  fait  partager  à  votre  âme  attrendrie 
Le  plaisir  qu'il  éprouve  en  chantant  sa  patrie  ! 

31.  Casimir  Delaviok. 
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LE  DERMER  CHA?s'T  DU  POETE  5 

LLLGIE 

Qui  a  remporte  une  Médaille  d'or  au  concours 
de  la  Socie'te'  d'Emulation  de  Liège  ,  le  aS  de'- 
cembre  1822. 

Au  Banquet  de  la  vie  infortuné  convive, 
J'apparus  un  jour,  et  je  meurs... 

GiLIERT. 

X^o  r  R  la  dernière  fois  peut-être  , 

Muse,  j'implore  ton  secours  ! 

Le  temps  ,  dans  son  rapide  cours , 

Va  bientôt  emporter  mon  être. 

Dans  tous  mes  membres  languissans 

Circule  une  fièvre  brûlante  : 

En  vain  des  sucs  assoupissans 

Endorment  ma  douleur  cuisante  ; 

L'instant  arrive  ,  je  le  sens, 

Où  ,  comme  la  feuille  qui  tombe, 

Je  vais  descendre  dans  la  tombe, 

A  l'aube  ,  à  la  fleur  de  mes  ans. 

Viens  donc  ,  o  ma  muse  cbèrie  ! 

Viens  adoucir  mon  triste  sort  ! 

Re'pands  ta  céleste  magie 

Sur  les  apj)rocbes  de  la  mort  ! 

Ah  !  quand  ,  dans  ma  sombre  demeure , 

J'expire  d'un  mal  ignore' j 
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Que  les  sous  d'un  luth  inspire 
Charment  du  moins  ma  dernière  heure  ! 
Des  amis  ({ui  m'out  pu  trahir 
Par  injustice  ou  par  envie. 
Toi  seule  as  console  ma  \ie  j 
Je  les  ai  plaints  sans  les  haïr  j 
Kt  si  ma  fragile  existence 
Eut,  parmi  tant  de  maux  souflTcrls  , 
Quelques  raomens  de  jouissance  , 
Je  ne  les  dois  qu'à  tes  concerts. 

He'las  î  bien  peu  de  mes  journées 
Ont  fui  sans  Aoir  couler  mes  pleurs  ! 
Dans  un  long  cercle  de  malheurs 
J'ai  perdu  mes  jeunes  années  : 
Mon  })riutcmps  eut  bien  quelques  fleurs 
Mais  que  Taiguillon  des  douleurs 
Les  a  rapidement  fane'es  ! 
Des  vers  amant  passionne' , 
J'espérais  ,  espoir  infidèle  ! 
Voir,  un  jour  ,  mon  front  couronne 
D'une  palme  toujours  nouvelle  j 
INIais  c'en  est  fait ,  tout  va  finir  ! 
INIon  espoir  n'était  qu'un  beau  rêve  j 
Et ,  d'un  seul  coup  ,  la  mort  m'enlève 
Et  la  vie  et  mon  avenir. 
Douce  illusion  de  la  gloii'e  , 
Tu  n'as  plus  pour  moi  de  flambeau  ! 
Je  meurs  obscur  ,  et  ma  me'moire 
Eipii'era  sur  mon  tombeau. 
Mais  quand  vers  la  voûte  étoilèe , 
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Dont  Tazur  rejouit  mes  yeux  , 

Je  sens  mon  âme  consolée 

Diriger  son  vol  radieux , 

Du  moins  ,  à  cette  heui'c  suprême  ^ 

Nul  remords  n'afflige  mon  cœur: 

ISIa  bouche ,  où  respire  1"  honneur , 

Fut  toujours  rebelle  au  blasphème. 

Si  j'ai  failli,  mon  créateur  , 

Le  Dieu  que  je  sers  et  que  j'aime  , 

Me  pardonnera  mon  erreur. 

Adieu  dont ,  brillantes  chimères  , 

Qui  m'avez  long-temps  abusé  ! 

Fumée  ,  ombre ,  vapeurs  légères , 

Illusions  trop  éphémères. 

Votre  prestige  est  éclipsé  ! 

Du  fardeau  de  la  vie  humaine 

Je  serai  demain  soulagé  : 

Du  joug  qu'il  traînait  dans  la  plaine 

L'esclave  une  fois  dégagé  , 
Pourrait-il  regretter  sa  chaîne  ? 
D'un  destin  cruel  et  jaloux 
J" éprouvai  toute  la  colère  5 
Et  je  vais  ,  sous  un  ciel  plus  doux, 
Oublier  les  maux  de  la  terre. 
Dieu  de  clémence  et  de  bonté  , 
Je  mets  en  toi  mon  espérance  j 
Et,  sans  nul  eiTroi ,  je  m'élance 
Dans  le  sein  de  l'éternité. 

IM.  Auguste  Moufle. 
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LE  RAT   DE   VILLE  ET  LE  RAT 
DES  CHAMPS. 

FABLE  IMITÉE  d'UORACE. 

U  \  jour ,  le  rat  des  champs  en  son  obscur  asile 
Reçut,  fort  satisfait,  messire  rat  de  ville. 
C'étaient  deux  vieux  amis  qui  s'aimaient  tendrement. 
Notre  bon  campagnard  vivait  bien  cbicliemcnt  j 
Mais  quand  on  lui  faisait  Thonneur  d'une  visite  , 
Il  se  mettait  en  frais  dans  son  modeste  gîte. 
Aussi ,  cette  fois-là  ,  pois  chiche  ,  avoine  ,  lard  , 
Plus  qu'à  demi  rongé ,  raisins  secs  mis  à  part , 
Tout  enfin  fut  servi  sur  sa  rustique  table. 
Ce  généreux  ami ,  cet  ami  véritalde  , 
S'eflbrcait  d'aiguiser  par  la  variété 
Le  goût  du  citadin  ,  qui ,  fin  et  dégoûté  , 
Elileurait  chaque  mets  j  sa  bouche  dédaigneuse 
Les  laissait  retomber  d'une  dent  paresseuse  , 
Tandis  que  dans  un  coin  ,  le  maître  du  logis  , 
IMaître  bien  complaisant,  grignotait  le  pain  bis  , 
Laissant  à  l'étranger  un  bien  meilleur  partage. 
Le  repas  fait  :  n  Ça  donc,  dans  ce  triste  ermitage  , 
Lui  dit  le  citadin  ,  veux-tu  vivre  toujours  ? 
Veux-tu  dans  un  désert  passer  tes  plus  beaux  jours  ? 
Quitte  ces  lieux  ,  ami",  viens  plutôt  à  la  ville  ; 
Viens  parmikshujuains,  vivre  heureuxet  tranquille. 

c. 
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Tout  ici-bas,  mon  cher,  est  sujet  à  la  mort  5 
Les  grands  et  les  petits  ,  en  butte  au  même  sort, 
IN'e  peuvent  éviter  la  déesse  implacable  : 
Jouissons  de  la  vie ,  elle  est  si  peu  durable  ! 

3Iepriserles  plaisirs  ,  ci'ois-moi ,  c'est  être  fou » 

Kmu  par  ce  discoui^s  ,  il  saute  de  son  trou  , 

Bien  re'solu  de  suivre  et  Tavis  de  son  hôte , 

¥,t  son  heureux  destin.  Les  voilà  côte  à  côte  j 

Ils  trottent ,  décides  d'arriver  vers  le  soir  , 

De  glisser  sous  le  mur....  Mais  de  son  crêpe  noir 

La  te'ne'breuse  nuit  couvre  déjà  le  monde. 

Ils  arrivent:  partout  règne  une  paix  profonde. 

3Vos  deux  rats  vojageurs  entrent  dans  un  palais 

Où  le  marbre  et  l'ivoire  e'clatent  à  grands  frais. 

Là  ,  les  restes  nombreux  du  souper  de  la  veille 

Se  trouvaient  à  l'e'cart  dans  plus  d'une  corbeille. 

L'aimable  citadin  met  Tbôte  sur  un  lit 

Brillant  de  jaspe  et  d'or,  que  la  pourpre  embellit  j 

Comme  un  maître  d'hôtel ,  agit  avec  prestesse  j 

Il  court,  et  vient  et  vole,  et  revient  et  s'empresse j 

Il  apporte  des  mets  ,  à  n'en  jamais  finir , 

Et  même ,  en  rat  de  cour  ,  avant  que  de  servir , 

Il  fait  Fessai  de  tout.  Le  nouveau  rat  de  ville 

Est  enchante'  d'un  sort  si  charmant,  si  tranquille. 

INIais  les  portes  bientôt  s'ouvrent  avec  fracas. 

Les  deux  amis  de  fuir ,  de  se  jeter  en  bas , 

De  courir ,  morts  de  peur ,  tout  au  tour  de  la  salle. 

Autre  alarme  pour  eux  j  une  meute  infernale 

Fait  trembler  la  maison  de  ses  longs  hurlemens, 

«  Fi ,  fi  de  ton  plaisir ,  dit  le  bon  rat  des  champs , 
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il  Je  ne  puis  y  tt'nir Si  dans  mon  ermitage 

»  Je  n\ii  que  du  paiu  bis,  des  ])ois  et  du  laitage  , 
))  Au  moins,  loin  du  fracas  qui  règno  dans  ce  lieu  , 
»  Je  vis  en  paix,  content ,  et  j'y  retourne  j  adieu.  » 

M.  Henri  de  ViT.i.ono?r. 


LE  PRLNCE  ET  LE  FRATEK. 


ANECDOCTE. 

^J  .\  prince,  en  voyageant,  pour  son  plaisirsansdoulc, 

Peut-être  aussi  pour  sa  santé, 
(  il  n'importe  lequel)  tomba  malade  en  route  : 
(Jetait  pi'ès  d'un  village  j  il  y  fut  emporte. 

Très-grave  e'tait  sa  maladie  j 

Elle  exigeait  de  prompts  secours  : 

Tout  annonçait  Tapoplexie  : 

A  la  saignée  on  eut  recours. 
Comme  il  tendait  le  bras  au  frater  de  province 

Qu'on  venait  de  l'aire  appeler, 

"Ne  tremble  pas,  lui  dit  le  prince. 
—  ]Moi ,  monseigneur  ?  c'est  à  vous  à  trembler. 

M.  Ag.mel. 


6o  ALMA^ACH 

ESÈS  DE  CASTRO, 

TRADUCTION  DE  LA  LUSIADE  DU  CAMOEXS. 

JDa?îs  ces  rians  vallons  ,  sous  ces  ombrages  frais 

Où  rheureux  Alontego  Toit  fleurir  ses  bosquets , 

Une  jeune  beauté  se  cachait  à  la  terre. 

Là  ,  toujours ,  tendre  Inès ,  à  Techo  solitaire 

De  ton  prince  chéri  tu  redisais  le  nom. 

O  d'un  crédule  amour,  trompeuse  illusion  ! 

Don  Pèdre  te  charmait  ;  et ,  dans  ta  douce  ivresse  , 

Tu  voyais  par  l'hymen  couronner  ta  tendresse  ; 

Mais,  tandis  qu'à  l'espoir  ton  cœur  était  livré, 

Que  faisait  loin  de  toi  cet  amant  adoré  ? 

Ton  image  à  ses  yeux  sans  cesse  était  présente  j 

Le  jour  il  ne  rêvait  qu'à  sa  fidèle  amante  j 

La  nuit  ses  traits  encor ,  pour  enchanter  son  cœur, 

Se  peignaient  à  ses  yeux  en  un  songe  trompeur. 

O  céleste  beauté!  pour  toi,  dans  son  délire  , 

H  eût  de  Tunivers  sacrifié  Tempire! 

Amour  ,  lorsqu'on  fléchit  sous  ton  aimable  loi , 

Il  n'est  plus  d'autres  biens,  d'autre  bonheur  que  toi. 

Alphonse  en  son  orgueil  exhalant  la  menace. 

Dans  Tamour  de  son  fils  voit  l'affront  de  sa  race  : 

Don  Pèdre  à  tous  ses  vœux  répond  avec  dédain  , 

E  de  filles  des  rois  a  refusé  la  main. 
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Charmante  Inès,  toi  seule  avais  tlroit  de  lui  plaire  ! 

Mais  du  monarque  altier  éclate  la  coltre, 

Et  ce  roi  la  terreur  du  3Iaure  bellujucux  , 

Ce  roi ,  de  l'Aragon  le  conquérant  heureux , 

Et  qui ,  dans  Salade  ,  sur  Tonde  ensanglantée  , 

Pressait  des  Africains  la  flotte  épouvantée, 

D'une  femme  timide  a  jure  le  trépas  ! 

C'en  est  fait  :  les  bourreaux  arment  déjà  leurs  bras  : 

Alors  Taimable  Inès ,  les  yeux  baignes  de  larmes  , 

Et  dans  son  de'sespoir,  belle  de  nouveaux  charmes , 

Regarde  ses  bourreaux  ,  et  pousse  un  cri  d'efl'roi. 

Inès  ,  ah  î  ce  n'est  point  que  tu  trembles  pour  toi  ! 

Mais  à  tes  chers  cnfans  on  va  ravir  leur  mère! 

Helas  î  et  pour  fléchir  le  tyran  sanguinaire 

Ton  cœur  désespéré  te  dicte  ce  discours  : 

«  S'il  est  vrai  qu'on  ait  vu  les  tigres ,  les  vautours , 

De  leurs  féroces  cœurs  dépouillant  la  rudesse. 

De  timides  enfans  épargner  la  faiblesse  , 

Vous  qui,  dans  tous  vos  traits,  n'oflVez  rien  d'inhumain, 

IN'étes-vous  point  touché  de  mon  triste  destin? 

Eh  quoi  î  l'infortunée  ,  litQas  î  dont  le  seul  crime 

Est  d'être  de  l'amour  une  triste  victime. 

Doit-elle  à  l'échafaud  expier  le  malheur 

D'avoir  trop  écouté  le  penchant  de  son  cœur? 

Eh  bien,  si  c'est  pour  vous  un  forfait  exécrable  , 

Si ,  pour  vous  attendrir,  Inès  est  trop  coupable , 

Quel  crime  ont-ils  commis  ,  ces  jeunes  orphelins, 

Ces  malheureux  enfans  qui  vous  tendent  les  mains? 

Plus  que  mes  pleurs  encor  leur  timide  innocence 

Doit  de  leur  tristç  mère  embrasser  la  défense  ! 
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He'las  !  à  leurs  destins  mon  destin  est  lie. 
Vainqueur  des  Musulmans  ,  la  voix  de  la  pitié* 
Osa  vous  implorer  pour  T Africain  farouche  : 
Qu'une  seconde  fois  l'infortune  vous  touche  ! 
La  malheureuse  Inès  ne  vous  demande  ,  helas  î 
Que  le  fond  d'un  de'sert  pour  y  cacher  ses  pas. 
Là ,  sur  le  sable  ardent  de  la  Mauritanie  , 
Ou  parmi  les  rochers  de  la  froide  Scythie  , 
Elle  rencontrera  ,  dans  les  monstres  des  bois  , 
Cette  pitié'  qu'en  vain  re'clame  ici  sa  voix. 
Là  ,  toujours  au  milieu  des  soupirs  et  des  larmes, 
Toujoursle  cœur  rempli  d'un  objetpleiu  de  charmes, 
De  ses  jeunes  enfans  qui  croîtront  sous  ses  yeux , 
Elle  pourra  Teiller  le  de'pot  pre'cieux  j 
Dans  leurs  embrassemens  oublier  sa  misère  , 
Et  dans  leurs  traits  chéris  revoir  ceux  de  leur  père,  jj 

Alphonse  à  cette  Yoix  qui  pe'nètre  son  cœur  , 
Va  révoquer  l'aiTet  dicte'  par  sa  fureur  j 
Mais  ses  vils  courtisans  qui  provoquent  le  crime  ) 
Eux-mêmes  ,  sous  ses  yeux  ,  saisissent  la  yictime , 
La  traînent  à  la  mort  ;  et ,  sourds  à  ses  accens , 
Eont  briller  dans  les  airs  leurs  glaives  menacans. 
Tous  ,  à  couj>s  redouble's ,  s'empressent  de  détruire 
Ces  grâces  que  l'amour  ne  saurait  reproduire. 
INIoins  cruel  fut  Pyrrhus  ,  quand  son  bras  furieux 
Egorgea  la  beauté  dans  le  temple  des  dieux. 
Et  toi  soleil,  et  toi ,  qui  dans  ce  jour  funeste 
Où  tu  vis  achever  le  festin  de  Thyeste  , 
Reculas  de  terreur  et  voilas  ta  clarté, 
IN 'es-tu  pas  de  ce  crime  encore  épouvanté? 
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Juscju'au  tUinit  r  soupir  lues  répète  encore 
I.c  nom  ,  le  nom  si  cher  de  Tepoiix  ({u'elle  adore. 
Des  roses  de  sou  teint  se  fanent  les  couleurs  , 
Ainsi  Von  vit  ternir  le  tendre  éclat  des  fleurs 
Que  presse  sous  ses  doigts  la  timide  berpèrc. 
Des  bois  de  Montejjo  la  nymphe  solitaire , 
Long-temps ,  ô  tendre  Inès,  pleura  sur  tes  malheurs  j 
Et  la  main  des  amours  en  recueillant  tes  pleurs  , 
Dirigea  ce  ruisseau  qui  fuit  dans  ce  bocage 
Où Tamant,  pour  rcvcr,  cherche  unpaisible  ombrage. 

M.     BoUCHARLAT. 


LE  REPROCHE  FAIT  A  LA  LIO^>E. 

FABLE. 

vl\  reprochait  à  la  lionne 
De  ne  faire  qu'un  seul  petit  j 
Fièrement  elle  répondit  : 
Qu'a  donc  cela  qui  vous  étonne  ? 
Ln  seul ,  oui ,  tous  avez  raison  3 
IMais  songez  que  c'est  un  lion. 

Sa  réponse  était  des  plus  sages  5 
Auteurs  ,  au  lieu  de  vingt  ouvrages , 
IS'en  faites  qu'un  ,  mais  qu'il  soit  bon. 

M.E.Arnal* 
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HOAM  SOIT  QO  MAL    Y  PE^■SE, 

oc 
LA  PERQUISITION  EN  DÉFAUT* 

AXECDOCTE. 

X-iAtTErR  d'un  recueil  historique 
Que  je  lisais  dernièrement, 
Cite,  entre  autres  faits,  le  suivant, 
Qu'il  nous  donne  pour  authentique. 
Dans  tous  les  cas  il  est  plaisant. 

A  Berne  ,  nous  dit  sa  chronique , 
Deux  ouvrages  peu  répandus 
A  cette  e'poque  dans  la  Suisse , 
Ln  jour,  d'après  certain  indice  , 
Furent  proscrits  et  de'fendus 
Par  le  magistrat  de  police , 
Sous  leurs  deux  titres  bien  connus, 
De  VEsprlt,  par  Hclve'tius  , 
Et  la  Pucelîe  ,  par  Voltaire. 
Puis  il  chargea  maint  e'missaire 
D'aller  en  perquisition 
Chez  l'habitant ,  chez  le  libraire  , 
Et  d'y  saisir  tout  exemplaire 
Des  deux  livres  en  question. 
Prises  nombreuses  croyait  faire 
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Notre  scrupuleux  magistrat , 
Loi*squc  après  quinze  jours  d'attente  , 
Il  reçut ,  pour  tout  résultat, 
I^a  dc'claratiou  suivante 
Que  lui  firent  ses  espious  : 
«  Nous  soussignés,  certifions 
Avoir,  sans  bruit,  sans  résistance, 
Eu  vertu  de  votre  oi^donnaucc , 
Visite  toutes  les  maisons 
De  la  ville  et  des  environs , 
Et  n'avoir  ,  dans  aucune  d'elles , 
Trouve'  d^es^jrit  ni  de  pucellcs.  » 

■Nî.    F'vMIN 


LE  ROSIER  ET  LA  RONCE, 

FABLE. 

U  N  fort  joli  rosier  s'adressant  à  la  ronce  : 
Voisine  ,  lui  dit-il ,  pourquoi  de  vos  piquans 
Vous  voit-on  ,  chaque  jour  déchirer  les  passans 
Quel  jdan  de  vie  !  entre  nous  il  annonce 
Un  naturel  des  plus  mechans. 
La  ronce  Técoutait ,  et  voici  sa  réponse  : 
Dans  vos  propos  c'est  mettre  un  peu  d'aigreur  j 
Il  vous  sied  bien  de  censurer  les  autres  ! 
Je  montre  mes  piquans  j  mais  vous  cachez  les  vùtl'es. 
Et  le  piège  chez  vous  est  tendu  sous  la  fleur. 

M.  Ag.mel. 


la  ? 
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LE  DERMER  JOUR  DE  L'A]N">"EE. 

ÉLÉGIE. 

JLFéja  la  rapide  journée 
Fait  place  aux  heures  du  sommeil , 
Et  du  dernier  fîls  de  raniiëe 
S'est  enfui  le  dernier  soleil. 
Près  du  foyer ,  seule  ,  inactive  , 
Livre'e  aux  souvenirs  puissans  , 
Ma  pense'e  erre  fugitive 
Des  jours  passes  aux  jours  prescus. 
IMa  vue  au  hasard  arrêtée  , 
Long-temps  de  la  flamme  agitée 
Suit  les  caprices  éclatans  , 
Ou  s''attache  à  l'acier  mobile 
Qui  compte  sur  l'émail  fragile 
Les  pas  silencieux  du  temps. 
Un  pas  encor,  encor  une  heure, 
Et  l'année  aura  sans  retour 
Atteint  sa  dernière  demeure. 
L'aiguille  aura  fini  son  tour. 
Pourquoi  de  mon  regard  avide , 
La  poursuivre  ainsi  ti'istcment , 
Quand  je  ne  puis  d'un  seul  moment 
Retarder  sa  marche  rapide. 
Du  temps  qui  vient  de  s" écouler 
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Si  quelques  jours  pouvaient  renaître , 
11  n'en  est  pas  un  seul,  peut-être, 
Que  ma  voix  tlaij;niU  rappeler  ! 
Mais  (les  ans  la  fuite  ra'etonne  : 
Leurs  adieux  oppressent  mon  cœur. 
Je  dis  :  c'est  encore  une  fleur 
Que  IW^e  enlève  à  ma  couronne , 
Et  livre  au  torrent  destructeur  j 
Cest  une  ombre  ajoutée  à  Tombre 
Qui  déjà  s'etcnd  sur  mes  jours  } 
Un  printemps  retranche  du  nombre 
De  ceux  dont  je  verrai  le  cours  ! 
Écoutons  !...  Le  timbre  sonore 
Lentement  frémit  douze  fois  ^ 
11  se  tait...  Je  l'écoute  encore, 
Et  l'année  expire  à  sa  voix. 
C'en  est  fait!  en  vain  je  l'appelle 
Adieu!...  Salut,  sa  sœur  nouvelle, 
Sidut  !  quels  dons  chargent  ta  main  ? 
Quel  bien  nous  apporte  ton  aile  ? 
Quels  beaux  jours  dorment  dans  ton  sein  .' 
Que  dis-je  !  à  mon  ame  tremblante 
]Xe  révèle  pas  tes  secrets. 
D'espoir,  de  jeunesse  ,  d'attraits 
Aujourd'liui  tu  parais  brillante  , 
Et  ta  course  insensible  et  lente 
Peut-être  amène  les  regrets. 
Ainsi  chaque  soleil  se  lève  , 
Témoin  de  nos  voeux  insensés  j 
Ainsi  toujours  son  cours  s'achève 
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En  entraînant,  comme  ua  Tain  rêve 
IN^os  vœux  de'çus  et  disperses. 
ÎNIais  Tesperance  fantastique 
Piepandant  sa  clarté  magique 
Dans  la  nuit  du  sombre  avenir , 
Tu  eus  guide  d'année  en  anne'e , 
Jusqu'à  l'aurore  fortunée 
Du  jour  qui  ne  doit  pas  finir! 


TVInae  A'>'-.SLE  TasTC. 


LE  PRÉDICATEUR  COURTISAI. 

i_iEfiTAi>'  prédicateur  prêchait  devant  le  roi  : 

«  Sire  ,  dit- il ,  une  commune  loi 
Nouscondamneà  mourir  tous,  tous...»  Mais  il  remarque 
L^n  mouvement  d'effroi  dans  les  jeux  du  monarque 
Et  reprend  aussitôt  dun  ton  de  voix  plus  doux  : 
«  Sire,  je  vous  le  dis,  nous  mourrons  presque  tous,  y 

Mroe  E.    p. 
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jj:s  deux  chevreuils. 

FABLE. 


u 


I  NE  chevrette  de  montagne 
Dorlotait  ses  petits,  leur  prodiguait  ses  soins, 
Avec  eux  folâtrait,  errait  par  la  campagne  , 

Prévenant  leurs  moindres  besoins. 
Des  rochers  escarpés  ,  remparts  inaccessibles, 
Les  mettaient  à  Tabri  de  Tavidc  chasseur  j 
Pour  eux  enfm  ces  retraites  paisibles 

Étaient  le  temple  du  bonheur. 

Le  bonheur  même  nous  ennuie  ! 
Aussi  sur  cette  terre  on  ne  le  trouve  plus  , 
Aussi  se  moque-t-on  dos  sages  prétendus 
Disant  qu  heur  et  malheur  partagent  notre  vie. 

Un  jour  ,  par  des  sentiers  nouveaux  , 

Deux  chevreuils  ,  à  tète  légère , 

S'étant  éloignés  de  leur  mère  , 
Atteignent  en  grimpant  les  rochers  les  plus  hauts. 
c<  "Mon  frère  ,  dit  Y  un  deux  ,  quelle  vaste  étendue  ! 
Ce  fleuve  ,  à  l'horizon,  échappe  à  notre  vue, 

Et  va  se  perdre  dans  les  cieux. 
Vois  ces  nombreux  troupeaux  erransdansla  prairie. 
O  mon  frère ,  dis-mpi ,  que  nous  serions  heureux 

Si  nous  pouvions  jouir  comme  eux 
De  ces  limpides  eaux  ,  de  ces  plaines  fleuries  î 
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Quittons  CCS  nom  rochers  et  ces  sauvages  lieux  j 

Viens,  allons  visiter  des  rives  étrangères. 

— Jeleveuxbienî  (Chevreuilsnerëfléchissent  guères.)  » 

Eux  de  sauter  et  de  bondir  , 

Et  de  descendre  et  de  gravir. 
Bref,  après  bien  des  sauts  du  temps  et  de  la  peine, 

Voilà  nos  voyageurs  en  plaine. 
Alille  plaisirs  d'abord  par  eux  sont  savoure'sj 
Bientôt  ils  sont  de  joie  et  d'orgueil  enivre's. 
«  Que  nous  avons  bien  fait ,  s'écriait  Tun  des  frères. 

D'abandonner  ces  rochers  solitaires  ! 
Que  je  plains  nos  parens!  ils  ne  connaissaient  pas 
Toutes  les  volupte'sque  Ton  goûte  ici-bas  î... 
Qu'entends-je?  quel  e'clat?  c'est  celui  du  tonnerre!  » 

Il  regarde  et  voit  son  ami 

Couvert  de  sang,  couche  par  terre  j 
Plus  loin  voit  des  chasseurs.  D  part ,  il  est  parti. 
Il  gagne  (  en  maudissant  ce  funeste  voyage  ) 
Des  rochers  paternels  la  retraite  sauvage  j 
Là  ,  retrouvant  sa  mère ,  il  verse  dans  son  cœur 
Et  ses  regrets  et  sa  douleur. 

Helas  î  combien  de  fois  la  jeunesse  volage , 
En  suivant  le  plaisir,  a  perdu  le  bonheur! 

31.  Auguste  RiGAUD. 


T)KS  MLSKS. 


MON  FILS  EST  LA. 

ROMANCE. 

Ua\s  cette  riante  prairie  , 
Auprès  de  ce  tertre  de  fleurs  , 
Quelle  est  cette  femme  jolie 
Dont  les  yeux  sont  mouilles  de  pleurs  ? 
((  De  ta  douleur  quelle  est  la  cause. 
—  Mes  pleurs...  rien  ne  les  tarira. 
Tu  vois  ce  tertre  que  j'arrose... 
Mon  fils  est  là  ! 

»  Cette  rose  ,  qui  d'eUe-même 
Vient  de  croître  sur  son  tombeau , 
Me  retrace  te  fils  que  j'aime  : 
Vois,  bêlas ,  comme  il  e'tait  beau! 
Celte  fraîcheur  e'tait  la  sienne. 
Son  teint  si  vermeil...  le  voilà. 
Ce  parfum  c'est  sa  douce  haleine. 
Mon  fils  est  là. 

»  De  plus  près  viens  que  je  t'admire. 
Voilà  rimage  de  mon  fils  j 
Mais  qui  me  rendra  son  sourire  ? 
Et  surtout  ses  baisers  chéris  ? 
Ciel!...  Yois-tu  la  brise  le'gére 
Qui  de  mes  lèvres  l'approcha! 
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n  S'est  incliné  vers  sa  mère  : 
INIon  fils  est  là , 

i)  Que  la  fortune  moins  jalouse, 
Jeune  étranger  ,  comble  tes  vœux  î 
Que  le  sort  te  donne  une  épouse  , 
Et  que  ton  fils  ferme  tes  yeux. 
Moi...  Cette  fleur  que  je  protège, 
Chaque  matin  me  reyerra  : 
En  d'autres  lieux  que  deviendrais-je  ? 
Mon  fils  est  là.  n 

Le  voyageur  vers  l'autre  année 
Revient  comme  un  ancien  ami  j 
La  rose  ,  helas  !  était  fanée. . . 
Le  tertre  s'était  agrandi. 
Lors  sïnformant  de  l'étrangère  , 
Le  pasteur  qu'il  interrogea 
Lui  dit,  en  lui  montrant  la  terre  : 
«  Tous  deux  sont  là.  w 

M.  Eugè>eScriee. 


QUAÏRALV. 

lUE  bruit  court  que  Valère  a  terminé  son  sort 
Assurément  c'est  grand  dommage  ; 

Il  était  plein  d'esprit,  d'honneur  et  de  courage.» 
Ajoutez  :  pourvu  qu'il  soit  mort. 


DES  MUSES. 

1>'l\  POEME  i.\i':d[t. 

L'Arcl.cveqiie  de    Tyr  harangue  les  princes 
chréliens  sous  les  murs  de  Plolcmaïs. 

VjErENDANT  sVsl  IcTc ,  duiis  cc  conscil  des  rois 
L^humble  apôtre  de  Tyr  ,  dont  rc'loquenlc  voix 
Embrase  tous  les  cœurs  de  ses  saintes  alarmes  • 
«  Héros  chrétiens,  dit-il,  voyez  l'Européen  armes, 
Menacer  rOrient  pour  la  troisiclme  fois. 
L'Angleterre  et  la  France  ont  arboré  la  croix. 
Les  Ues  d'occident ,  et  la  Flandre ,  et  la  Frise , 
Et  la  superbe  Gêne  ,  et  Talticre  Venise , 
Ecs  Pisans,  les  Danois ,  et  les  hardis  Normands, 
Ont  fatigué  les  mers  de  leurs  longs  armemens ,  ' 
'Et  jctésurceo  bords  leurs  glaives  et  leurs  lances 
Attendrez-vous  encor,  pour  le  jour  des  vengeances, 
Que  Plnlippe  et  Richard,  surleurs  nombreux  vaisseaux 
Avec  leurs  légions  aient  traversées  flots! 
ÎS 'osez-Tous  ,  de  l'Arabe  arrêtant  les  conquêtes 
i  roubler  de  quelque  deuil  la  splendeur  de  ses  fêtes' 
Ea  mer  aux  combattans  s'ouvre  de  toutes  parts  • 
I/aigle  embrasse  les  lis  sous  les  fiers  léopards.     ' 
H.Uez-vous  :  quela  guerre  aujourd'hui  vous  réponde 
13u  sort  delà  Syrie  et  des  destins  du  monde. 
De  Talticre  discorde  éloulTez  les  complots  : 
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C'est  sous  la  loi  cTu  Christ  que  ruiisseiît  k;-  licros. 
Le  glaive  achèvera  votre  immortel  ouvrage  , 
Kt  toujours  la  victoire  obéit  au  courage. 

3>  Je  puis  parler  ,  je  puis  retracer  à  a  os  yeux 

Cet  exécrable  jour  où  l'Arabe  odieux 

Livra  Solime  en  proie  au^  deVorantes  flammes  j 

Ou, comme  un  vil  troupeau,  les  vieillards  elles  temmc 

Succombant  sous  le  poids  de  la  captivité' , 

Imploraient  tristement  un  vainqueur  irrité  ^ 

Du  temple  où  du  Seigneur  la  loi  fut  invoquée  , 

Voyaient  les  murs  changés  en  infâme  mosquée  , 

Et  le  croissant  impie  élevé  dans  ce  lieu, 

Où .  pour  nous  racheter ,  mourut  le  fils  dun  Dieu. 

Du  règne  des  chrétiens  ce  fut  l'heure  dernière. 

Lairaiu  n'invita  plus  le  peuple  à  la  prière  ; 

Et ,  sous  un  maître  affreux  qui  méconnut  sa  voix  , 

Jérusalem  pleura  le  dernier  de  ses  rois. 

))  Quel  est  ce  potentat ,  tyran  de  la  Syrie  ,  - 
L  surpateur  guerrier  des  trônes  de  TAsie  î 
Rappelez-vous  les  temps  où,  marchant  aux  combats, 
rSoradin  s" élançait  des  remparts  de  Damas  ] 
Où  ce  fils  de  Zenghi ,  signalant  sa  vaillance  , 
Jusqu'aux  rives  du  Tigre  étendit  sa  puissance  , 
Triomphait  dans  1  Egyj)te,  et  forçait  les  Latins 
A  respecter  le  cours  de  ses  heureux  destins. 
Alors  le  fils  d'Ayouh  ,  que  dévorait  la  gloire  , 
Parut  j  IN^oradin  meurt ,  quand  la  fière  victoire 
Aux  murs  d'Alexandrie  illustrait  sa  valeur, 
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Quand  le  IS'il  raccucillait  comme  un  libérateur. 
Bientôt  le  nouveau  roi,  faible  enfant  quis'ignore. 
Au  despote  indompte  que  TOrient  lionore  , 
Abandonne  l'empire,  en  cherchant  un  appui. 
Le  Syrien  ,  TArabc  ont  tremble  devant  lui , 
i£t,  des  bords  de  Tlndus  aux  monts  de  F  Arménie  , 
Les  peuples  Sont  courbes  sous  son  fatal  génie. 
Est-il  ne'  pour  re'gner,  et  pour  nous  asservir  ? 
Devons-nous  le  combattre  ,  ou  faut-il  le  servir  ? 
Croira-t-on  que  du  Ciel  la  sagesse  profonde 
Dans  les  mains  d^un  soldat  laisse  le  sort  du  monde  , 
Et  que  r Arabe  obscur,  vil  enfant  des  déserts  , 
Ose  dans  sa  pensée  enchaîner  Funivers? 

»  Les  princes  d'Occident  marchent  vers  Tldumee. 

Mais  n'avez- vous  ici  d'espoir  qu'en  leur  armée  ? 

Sont-ilsdonctoutpourvous?]\''êtes-vousriensanseu\? 

Et  ne  craignez-vous  pas  ce  délai  dangereux 

Qui  peut  d'un  ennemi  favoriser  l'audace  ? 

Il  regarde  en  pitie  votre  vaine  menace  j 

De  vos  divisions  le  Ciel  vous  a  punis  : 

Mais  pour  vaincre,  il  suffit  que  vous  soyez  unis. 

Tout  accuse  en  ces  lieux  votre  valeur  oisive. 

)i  Lorsque  de  TÉternel  la  justice  tardive , 
Déployant  vos  drapeaux  à  l'aspect  du  Jourdain  , 
Menace  d'écraser  l'orgueilleux  Saladinj 
Des  soldat^-,  de  son  choix  récompense  immortelle, 
Le  martyre  est  le  prix  de  leur  généreux  zèle. 
Sachez  le  mériter  en  vengeant  vos  aïeux  : 
Dieu  veillei'a  sur  vous  :  son  bras  victorieux 
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Doit  d'un  rempart  d'airain  protéger  vos  conquêtes. 

Armez-"v  ous:  l'heure  apx>ioclic,  et  les  palmes  sont  prêtes! 

Dût  k'  glaive  ennemi  levé  contre  la  eroii  , 

Sur  la  tonîbe  du  Christ  vea^er  le  sang  des  rois  , 

Armez-"',  oiis  !  Regardez  le  barbare  en  furie 

Du  fils  du  Dieu  vivant  déchirer  la  pati'ie; 

Songez  au  jour  fameux  où  de  Toppressiôn 

La  victoire  aflVancLit  les  autels  de  Sion  : 

L'aveugle  impiété  souille  le  sanctuaire 

Où  de  Bouillon  vainqueur  Dieu  reçut  la  prière. 

Ces  chevaliers,  armés  pour  les  pieux  combats, 

Que  son  auguste  exemple  entraîna  sur  ses  pas  , 

Ont  payé  de  leur  sang  leur  dévoûment  sublime. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez  :  étrangers  dans  Solime  , 

Dévoués  à  l'opprobre  ,  et  chargés  de  liens  , 

Leurs  neveux  ,  oubliés  du  reste  des  chrétiens , 

Courbent  un  front  blanchi  sous  le  joug  infidèle. 

Héritiers  de  leurs  noms  ,  leur  gloire  vous  appelle. 

IN'on,  ce  n'est  point  en  vain  qu'ils  auront  combattu  : 

Sous  Tétendard  sacré  le  croissant  abattu 

\'erra  tous  ses  honneurs  flétris  dans  la  poussière  , 

De  Tantique  Israël  la  terre  hospitalière 

Sortir  d'un  long  exil,  et,  libre  de  ses  fers, 

La  cité  de"  David  régner  sur  l'univers. 

■»  Cessez  donc  d'hésiter  j  marchez  :  que  vos  cohortes 

De  la  ville  sacrée  aient  fait  tomber  les  portes , 

Avant  que  parmi  vous  Tange  exterminateur 

\  ienne  de  vos  délais  menacer  la  lenteur. 

Dieu  parle ,  et  cependant  vous  balancez  encore  î 
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Et  vous  pouvez ,  tandis  que  la  flamme  d«fvore 
Les  tlebris  d'un  empire  à  vos  yeux  renverse, 
Lui  reprocher  It*  sang  que  l'impie  a  verse; 
Frappes  de  ces  fléaux  déchaînes  par  vous-m«}me3. 
Vous  osez  murmurer  contre  ses  lois  suprêmes  , 
Vous  redoutez  lu  guerre  ,  et  vos  impiétés 
Accusent  de  ses  maux  la  croix  que  vous  portez  I 
Dieu  qui  vous  a  commis  le  soin  de  sa  vengeance  , 
A-t-il  des  nations  ronvpu  rinttliii;ence  ? 
Et,  retirant  Fappui  qu'il  daignait  vous  donner , 
JMarchait-il  devant  vous  pour  vous  aî^andonnei  ? 
Sa  vertu  vous  couvrit  d'une  aile  protectrice  j 
Mais  enfin  la  clémence  a  lasse  sa  justice  , 
Et  d'un  camp  révolte  le  cri  se'ditieux 
Pour  braver  son  tonnerre  est  monte  jusqu'aux  cieux. 

a  Verrez-vous  s'elcvcr ,  du  sein  de  leurs  ruines  , 

Le  temple ,  les  autels ,  et  les  pompes  divines , 

De  la  foi  des  martyrs  ,  antiques  moiiumens  ? 

Non  ,  TOUS  avez  trahi  vos  augustes  scrmcns. 

Vos  mains ,  de  l'hommc-Dieu  qui  vous  donna  sa  vie,    '^ 

Ont  livre  l'héritage  au  sceptre  de  l'impie. 

Vos  étendards  vaincus  qui  semblent  dédaigner 

La  triste  Palestine ,  où  vous  deviez  régner , 

Sans  gloire  oseront  fuir  ses  villes  alarmées... 

Mais  le  Dieu  des  chrétiens  est  le  Dieu  des  armées. 

•»  O  que  n'ai-jc  expiré  sous  le  fer  destructeur  , 
Alors  que  ,  de  Juda  profane  usurpateur, 
Le  guerrier  du  dés  rt,  menaçant  la  Syrie, 
Eut  vei's  Jérusalem  luarclié  dans  Tibci-ic  , 
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Où  tomba,  dansles  mains  d"  un  vainqueur  abhorre. 
Du  supplice  d'un  Dieu  linstruraent  adoré  1 
Dieu  qui  m  as  soutenu  dans  ma  longue  carrière, 
D'un  serviteur  fidèle ,  écoute  la  prière. 
Si  jai  fait  quelque  bien  ,  cest  toi  qui  l'as  voulu  j 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  ton  indulgence  a  lu  : 
Que  ton  nom  soit  bénil  Donne  à  ma  roixtrerablantc 
La  force  d'apaiser  ta  foudi'e  menaçante  , 
D'éclairer  Uê  humaitts  ardecf  â  l'outrager , 
£t  de  dompter  des  rois  qui  n'osent  te  Têogcr.  >> 


LE  STATUAIRE  ET  LE  BLOC  DE  3fARBRE. 

FABLE   INEDITE. 

_\ltocr  d'un  bloc  de  marbre  ,  et  marbre  de  Paros  , 

L'n  nouveau  Phidias  exerçait  son  géme , 

Et  de  cette  matière ,  arec  art  dégrossie , 

Déjà  semblait  jaillir  Timage  d'un  héros  5 

Mais  ce  n  est  point  assez  :  dans  Tardcur  qui  Tcmbrase, 

L'artiste  en  fait  un  Dieu ...  le  Dieu  tombe  et  Fécrase. 

Voilà  ce  que  parfois  ont  gagné  les  talens 
A  vouloir  élever  les  grands. 

M.  Le  Baillï. 


T)K.S  Aïl  SKS. 


ODE  A  MON  PÈRE  (i). 

yj  mon  prrc  !  une  muse  à  moi  s'est  rcvclco  j 
Drs  prestiges  du  moiide  elle  me  rend  vainqueur: 
Que  me  font  les  tre'sors  et  la  pompe  isolée 
Des  palais  où  languit  le  cœur  ! 

(;iin({Ufî  joiirme  p;r.utiîit  :  vois,  mon  regard  s'allum."; 
Sur  mon  Iront  se  di'plol!'  u.'i  cdct  s 'Ifiinil; 
Un  feu  mystérieux  me  pcactrc  et  eonsimic 
Tout  ce  que  j'avais  de  mortel. 

De  Sion  ,  sous  ces  traits,  ont  paru  les  poètes , 
Avant  qu'elle  achevût  ses  sublimes  deslins  j 
Quand  ses  solennitc's,  non  encore  muettes  , 
Assemblaient  tant  de  rois  lointains. 

Ce  n'est  donc  pas  en  vain  qu'aux  jours  de  mon  enfance 
Souvent  mon  souris  tendre  expirait  dans  les  pleurs  j 
Qu'au  fond  d'un  bois,  souvent,  les  piltres  de  Provence 
Me  virent  dormant  sous  des  fleurs. 

Je  croyais,  quand  la  nuit ,  à  mon  amotir  rendue, 
D'étoiles  parsemait  les  champs  tièdcs  des  airs, 
De  la  lyre  et  du  cygne  errans  dans  l'étendue, 
Entendre  les  vacrues  concerta. 


(i)  Une  amarante  J'or  a  été  décernée  à  cette  oïlc  par  i'AcaJéiuie 
des  Jeux  Floraux,  dans  la  séance  du  4  niai  i9i3. 
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Je  savourai  long-temps  ces  douceurs  de  la  vie. 
Ta  bonté  ni''a  de  Dieu  reiîéchi  la  bonté'. 
Aux  tristes  soins  par  toi  ma  jeunesse  ravie 
Te  doit  un  ge'nie  indompté'. 

^laintenant  j'ai  besoin  de  déployer  mes  ailes 
Au  souiîle  ge'nereux  des  rapides  autans  ; 
Je  veux  voir  les  splendeurs  des  sphères  etcrnrlîes  , 
Et  planer  au-dessus  des  temps. 

Ainsi ,  Tardent  aiglon  ,  de  son  nid  solitaire  , 
Tout  à  coup  sur  la  foudre  et  Tcclair  radieux 
3Ionte,  et  leur  crie  :  «  Allons  I  je  naquis  sur  la  terre  j 
Mais  je  sui-s  l'allié  des  ci  eux.  » 


LE  CERF  YERIDIQUE. 

APOLOGUE. 

wcE  les  temps  sont  changes!  disait  à  sou  vieux  père 
Un  jeune  cerf  blesse'  par  un  chasseur  : 

Comment  éviter  ce  tonnerre 

Inventé  pour  notre  malheur? 

Mon  fils  ,  répond  le  centenaire  , 
Tu  parles  du  passé  j  la  flèche  meurtrière 
Nous  atteignait  alors  et  nous  perçait  le  cccur. 

Le  bon  temps  est  une  chimère  ; 
L'homme  jamais  ne  fut  meilleur. 

3L   r-jOGARET  FÉLIX. 
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LE   VOLEUR  ET  LE  BAINQUEROUTIER. 

I^j'actre  soir  un  fameux  voleur 

Accompaj^ne  de  sa  brigade  , 

Chez  Mondor,  riche  fournisseur, 

Etait  entre  par  escalade. 

Comptant  sur  tout  Tor  du  Pc'rou , 

Il  cherche,  il  fouille  :  ô  peine  extrême  ! 

La  caisse  ouverte  ,  et  pas  un  sou. 

INLiître  Mondor,  le  matin  même, 

A  la  lune  avait  fait  un  trou. 

«  Bonè  Deus  ,  la  chose  est  claire ,  » 

Dit  le  brigand  de'sappointe' , 

«  On  a  tout  pris,  tout  emporte  !..,. 

)»  Ce  que  ccsi  que  d'avoir  afiairc 

»  A  des  êtres  sans  probité'  I  !  w 

■M.  Faeiex  Pillet. 


D. 
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LE  BOEUF  ET  LE  JEUXE  CHEVAL. 

FABLE. 

Uaxs  une  riante  prairie, 
L  n  jeune  et  beau  cheval,  Tespoir  de  nos  haras  , 

jVaguères  prenait  ses  e'bats. 
Quel  guide  lui  donner?  L'animal  de  génie 

Aux  soins  duquel  on  le  confie  , 

Est  un  bœuf,  célèbre  penseur. 

Œil  de  feu  ,  démarche  fringante  , 
Naseaux  fumans  et  crinière  ondoyante  — 
Chez  mon  coursier  tout  annonce  Tardeur. 
IMessire  bœuf  a  l'allure  plus  lente. 

Sou  élève  ,  d'un  ton  moqueur , 
Lui  propose  une  course  :  «  Oui ,  dit  le  gouveracur^ 
i)  J'accepte  le  défi  5  c'est  vous  faire  paraître 
»  Un  zèle  très-actif.  Ça  ,  voyons  de  nous  deux 
»  Qui  ,  le  premier  ,  pourra  toucher  ce  hêtre. 
))  Il  est  bien  à  cent  pas...  »  Le  cheval  ge'ne'reux 
Laisse  partir  le  bœuf.  Puis,  semblable  à  Pégase, 

Sur  la  terre  qu'à  peine  il  rase , 

Déployant  ses  jarrets  nerveux  , 

Soudain  il  a  franchi  l'espace  : 

Je  me  trompe  ,  il  est  au  delà... 
Tel  fut  le  fruit  d'une  orgueilleuse  audace. 
Son  adversaire  seul  au  point  juste  arriva. 

Le  vainqueur  pour  lors  s'e'cria  : 
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«  \  eus  lo  voyez  enfin ,  rardcur  doit  se  rcstivindrc  j 
n   Passer  le  but  iffst  point  rattciinlrr.  » 

AT.  T/P  ha  l'on  nr  Stass^rt. 


PIRON  CHEZ  UN  C03I3ÎISSAIRE. 

Al  n  o  X  ,  arrclc  pnr  le  gnet , 

Fut  conduit  chez  un  commissaire. 

Celui-ci  vous  Tinterrogcait 

D'un  air  grave  autant  que  sévère  j 

Taudis  que  Piron  ,  au  contraire  , 

Civil  et  courtois  ,  comme  on  sait, 

De  son  côte'  le  pci*sifl!ait, 

Et  d'une  si  bonne  manière , 

Que  l'autre  à  la  fin  s'y  perdait. 

Oii'ense  d'une  telle  audace, 

Le  magistrat ,  homme  de  cœur  , 

Voulant  réparer  son  honneur 

Et  l'injure  faite  à  sa  place, 

Reprend  aloi's  avec  hauteur  : 

«  Savez-vous  bien  ,  mecliant  railleur, 

Qui  prétendez  me  tenir  tète  , 

Que  j'ai  pour  frère  un  auteur...  mais 

Plein  d'esprit ,  s'il  en  fut  jamais  ? 

Ah  !  dit  Piron  ,  je  m'en  doutais  j 

Car  ,  moi ,  j'ai  pour  frère  une  bète.  » 

(H.  L.) 
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C03I3iODE  ET  LE  GLADIATEUR  (i). 

3xii-î-E  fois ,  profanant  la  majesté  romaine, 
Commode  descendit  dans  la  sanglante  arène. 
Jaloux  de  déployer  sa  force  et  sa  valeur, 
Il  cherchait  un  rival  dans  nn  gladiateur. 
La  victoire  jamais  ne  flottait  incertaine  5 
De  ces  vils  ennemis  il  triomphait  sans  peine  : 
Reconnaissant  un  roi  sous  les  traits  d''un  e'gal , 
Ils  rendaient  tous  hommage  au  glaive  impérial. 
Commode  les  frappait.  Clément  dans  sa  victoire  , 
Quelques  gouttes  de  sang  suffisaient  à  sa  gloire. 
Un  jour  neuf  combattans  ,  aux  regards  des  Romains, 
S'étaient  laisse  tomber  sous  ses  vaillantes  mains. 
Commode  triomphait.  Un  dixième  s'avance  ^ 
Sur  ses  traits  est  empreinte  une  noble  assurance  j 
Sa  taille  est  imposante  ;  et  sa  mâle  vigueur  , 
Son  regard  rayonnant  de  courage  et  d'ardeur  , 
Tout  annonce  un  guerrier  des  rives  de  la  Seine 

Livre'  par  les  combats  à  la  fureur  romaine. 

Commode  le  contemple  ,  et  d'un  œil  enchante 

Il  voit  de  son  rival  la  force  et  la  fierté'. 

Quelle  gloire  de  vaincre  un  pareil  adversaire  , 

Et  de  voir  ce  géant  rouler  dans  la  poussière  ! 

Mais  le  combat  commence  :  O  surprise,  ô  terreur  ! 


(i)  Il  n'y  a  d'historique  dans  ce  récit  que  le  goût  de  Commode 
pour  les  combats  de  gladiateurs  ,  et  l'habUude  OU  ét>ueilt  ces  captifs 
de  lai  céder  la  victoire» 


DES  MUSES.  «j 

Le  fier  Gaulois  résiste  ,  il  presse  l'empereur , 

Lr  poursuit ,  le  tlesarmc  ,  et  ^]^lne  m:iin  nerveuse 

Il  Tabat  palpitant  sur  Tarène  poudreuse  , 

Le  couvre  de  son  corps  ,  se  relève  ,  et  son  bra:i 

Sur  le  prince  éperdu  balance  le  trépas. 

Un  cri  dV-tonnemcnt  de  toute  part  s'élance  ; 

Les  gardes  du  prétoire  ont  agite  leur  lance  ; 

De  joie  et  de  terrcu  r  le  peuple  a  tressailli  j 

Sur  ses  sie'ges  dores  le  seuat  a  pi1li. 

Le  Gaulois  souriant  reste  calme  et  s'e'crie  : 

«  Commode ,  entre  mes  mains  le  ciel  livre  ta  vie  5 

»  Je  veux  te  la  laisser.  Empereur,  lève-toi  î 

i>   Pourquoi  me  mesurer  de  cet  œil  plein  d'efiVoi?... 
))  (^e  bras  victorieux  où  le  gl;\ive  étincelle , 
M  Pourrait  couvrir  ton  corps  d'une  pourpre  nouvelle^ 
»  Je  pourrais  me  venger  ,  moi,  Rome  et  l'univers; 
»  Mais  apprends  le  pardon  d'un  homme  dans  les  fers. 
»  Rentre  dans  ton  palais  I  Régner  est  ton  partage  j 
»   Laisse-nous  le  malheur ,  la  force  et  le  courage. 
))   Tu  croyais  qu'à  ton  fer  je  prêterais  mes  flancs  ! 
y  O  Brcnnus  ,  les  Gaulois  sont-ils  des  courtisans  ? 
»  Tous  ces  lâches  Germains,  dontje  plains  la  bassesse, 
»  Commode  ,  ils  ont  laissé  triompher  ta  faiblesse  ! 
»  Moi ,  j'ai  voulu  t'apprendrc  à  rester  dans  ta  cour, 
3>  Et  te  prouver  qu'ici  je  régnais  à  mon  tour. 
M  Qu'ils  viennent  tes  soldats  pour  venger  ta  couronne, 
))  Qu'ils  viennent  m'arracher  ce  jour  que  je  te  donne! 
»  Pourquoi  trembler  encore  ?  Empereur  ,  lève-toi  ! 
»  Je  ne  suis  qu'un  esclave ,  et  jai  pitié'  d'un  roi.  » 

3L  Lto:x  Halevy. 
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L"E>FAI\'T  ET  LE  SERPEM. 

FABLE . 

U  X  serpent  engourdi ,  de  froid  presque  gelé  , 
Etait  sans  mouvement  e'tendu  sur  la  terre. 
Un  enfant  rapercoit  sans  en  être  trouble'  : 
Bon  !  il  est  mort ,  dit-il ,  et  j'en  fais  mon  affaire  ! 

De  ce  marmot  quel  était  le  dessein  ? 
Sur  la  peau  du  serpent  tout  son  espoir  se  fonde^ 

Et  brûlant  d'en  faire  une  fronde 

Vite  il  le  fourre  dans  son  sein. 

11  court  animé  par  la  joie 

A  ses  amis  montrer  sa  proie. 
Le  serpent  re'chauffe'  s'éveille  et  mord  l'enfant, 
fc  ïu  mords  ton  bienfaiteur  ?  être  \-il  et  méchant 

Obligez  donc  un  misérable  ! 

—  Le  serpent  lui  répond  :  tout  beau  î 
Si  vous  eussiez  voulu,  généreux  ,  secouraJde, 
Me  sauver  du  trépas ,  oui  je  serais  coupable , 

3Iais  vous  n'en  vouliez  qu'à  ma  peau.  » 

L'ingratitude  à  coup  sCir  est  un  vice, 
Il  faut  la  fuir  avec  effroi  : 
Fort  bien  ,  mais  lorsqu'on  rend  service 
On  ne  doit  point  songer  à  soi. 

M.  J.  A.  Jacquelix. 
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Louis  xyi. 


RECIT     ELEGIAQUE. 


Il  est  des  temps  heureux  où  les  maîtres  du  monde 
Gouvernent  leurs  états  dans  une  paix  profonde  j 
De  dociles  sujets  souverains  absolus  , 
Que  leur  faut-il  alors  ?  de  tranquilles  vertus. 

Locis  devait  re'gner  en  ces  âges  propices  j 
IVIais  Dieu  plaça  son  trône  au  bord  des  précipices  , 
Et  voulut  qu'il  flU  roi  dans  ces  temps  dangereux 
Où  de  nouveauxbesoinSjd'uutrcsmœurs,  d'autres  vœux 

Sapaient  Tobeissance  aux  coutumes  antiques  , 
Et  de  loin  pre'paraient  les  tempêtes  publiques. 

Sous  des  fleurs  cependant  se  cachait  Favenir  j 
O  France,  dans  ces  jours  chers  à  ton  souvenir, 
Où,  brillantde  jeunesse,  espoir  d'un  peuple  immense, 
Lotis  ,  ceint  du  bandeau  promis  à  sa  naissance  , 
Vint  s'asseoir  sur  le  tronc ,  et ,  devant  l'Eternel, 
Reçut  de  tes  enfans  le  serment  solennel. 
a  Un  roi  juste  est  un  bien  dont  le  ciel  cstjivare , 
))  Disais-tu  :  conservons  un  présent  aussi  rare  j 
»  Que  Louis  soit  puissant!  que  sesjours soient  nombreux! 
»  Qu'il  surpasse  en.  bonheur  les  roislesplus  heureux  ! 
y  Sur  les  fils  de  nos  fils  qu'il  règne  !  »  Ton  ivresse 
Célébrait  ses  vertus  en  des  chants  d'allégresse  ; 
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L'encens  fumait  j  l'autel ,  de  guirlandes  orne, 

Retentissait  de  vœux  pour  ce  roi  fortuné. 

O  scrmens  ,  ô  transports  !  o  pompe  triomphale  î 

Pour  jamais  engloutis  dans  une  nuit  fatale  ! 

Ah  î  parmi  tant  de  rois  justes  ou  conque'rans  , 
Dont  neuf  siècles  ont  vu  les  règnes  e'clatans  j 
Et  la  tige  superbe  et  la  splendeur  insigne  , 
De  tes  Tœux  ,  en  effet,  quel  prince  fut  plus  digne  ? 
11  demandait  aux  lois  un  pouvoir  limite. 
Ennemi  du  mensonge ,  ami  de  l'e'quite' , 
Avec  lui  sur  le  trône  apparut  Tinnocence  5 
Ce  fut  pra'  des  bienfaits  qu'il  marqua  sa  puissance  j 
Sensible  à  Tinfortune  au  sein  de  la  gi'andeur , 
Sa  touchante  pitié'  prote'gcait  le  malheur. 
Elle  ne  permit  plus  qu'un  juge  impitoj^able  , 
Sourd  ,  dans  son  zèle  affreux  ,  aux  cris  du  mise'rable  , 
Au  mdieu  des  tourmens  cherchiU  la  vérité 
Dun  soupçon  que  l'erreur  souvent  avait  dicte  j 
Outrage  dontencor  l'humanité  soupire  î 
On  ne  vit  plus  d'esclave  en  son  heureux  empire. 
Dans  ses  humbles  foyers  l'utile  laboureur 
Respira  sous  ses  lois  j  et  tandis  que  son  cœur , 
De  ses  peuples  ainsi  changeant  les  destinées  , 
Leur  faisait  adorer  des  chaînes  fortunées  , 
Son  génie  attentif,  instruit  aux  arts  divers, 
Ouvrait  à  La  Pe^TOuse  un  chemin  sur  les  mers, 
Traçait  devant  Chei'bourg  ce  bassin  magnifique 
Où  ,  reçus  par  une  onde  amie  et  pacifique  , 
Lorsqu  éclate  autour  d'eux  la  tempête  en  courroux , 
?S  os  vaisseaux  rassure's  échappent  à  ses  coups. 
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L^Ocean  ,  tlont  sa  main  avait  brise  h  s  chaînes  , 
Transportait  ses  presens  à  des  rives  lointaioes  j 
Et  ses  soins  geucMvux  et  sesnoMcs  travaux 
Rcndaitrnt  la  France  chère  à  des  peuples  nouveaux. 

Hclas  î  sou  cœur  modeste  eut  les  erreurs  du  sa  ce. 
De  bonté,  de  savoir,  précieux  assemblage, 
Louis  ,  ne  généreux  et  fidèle  à  sa  foi  , 
Crut  trop  à  la  vertu.  Plus  citoyen  que  roi, 
Il  se  laissa  ravir  ce  pouvoir  salutaire 
Qu'aux  mains  des  souverains  a  confie  la  terre 
Pour  protegci  les  lois  ,  la  paix  ,  la  liberté' , 
Pouvoir  utile  à  tous  comme  à  la  royauté. 
Le  trùne  alors  périt ,  et  la  France  punie  , 
Au  lieu  de  liberté  trouva  la  tyirannie. 

On  sait  de  quels  e'cueils  les  rois  sont  entoures. 
Sans  cesse  ,  auprè-s  du  trône  ,  assicg<-ant  ses  degrés  , 
Veillc^nt  l'ambition  ,  Tintcrèt  ,  rarfifice  , 
Pour  corrompre  leurs  cœurs  ou  tromper  leur  justia  . 
Souvent  ,  la  vérité'  ne  peut  approcher  d'eux  ^ 
Sépares  de  leur  peuple  ils  ignorant  leurs  vc^uî. 
Ln  roi  dont  les  flatteurs  adorent  la  fortune 
Cherche  en  vain  un  ami  dans  leur  foule  importune. 
C'est  le  courroux  du  ciel  ,  et  non  pas  sa  faveur, 
Qui  le  fit  sans  égal ,  le  couvrit  de  splendeur  , 
Lui  montra  des  plaisirs  la  coupe  enchanteresse 
Et  l'abandonna  stul  à  sa  propre  faiblesse. 
Aoble  pilote  errant  sjiir  d'infidèles  mers  , 
De  ses  fautes  trop  tard  instruit  par  ses  revers , 
Guide  d'un  peuple  entier  et  lui-même  sans  guide  , 


t)o  AL.MA^ACH 

Il  suit  en  s''ëgarant  une  route  perfide. 
Pourtant  il  faut  des  rois  aux  injustes  humaÎB?- 
C'est  notre  iniquité  qui  fit  les  souverains  ; 
Ils  régnent  par  nos  vœux  j  le  sceptre  héréditaire , 
Ce  signe  re've're  d'un  pouvoir  nécessaire  , 
Quoic£u'il  ptse  en  leurs  mains  ,  ils  doivent  le  porter  , 
Et  souvent  dans  leur  gloire  ils  voudraient  le  quitter. 
Voilà  pourquoi  les  rois ,  malheureux  ou  coupables  , 
Sont  toujours  excusés  par  les  cœurs  équitables  , 
Et ,  suivis  du  respect  des  mortels  généreux  , 
Sont  d'autant  plus  sacrés  qn'ib  sont  plus  malheureux. 

Dans  sa  prospérité  Louis  clément  et  juste 

IMéritait  ce  respect  dans  son  malheur  auguste 

O  leçon  des  états  !  ô  terreur  !  o  réveil  ! 

C'en  est  fait  :  sur  ce  roi  brille  un  dernier  soleil. 

L'n  charroiTreànosyeux,  non  plus  dans  sa  puissance, 

Précédé  par  les  vœux  d'un  peuple  qui  Tencense  , 

Mais  sans  sceptre  ,  captif,  dépouillé  d'ornemens  , 

Objet  triste  et  sacré  de  nos  gémissemens. 

Un  prêtre  à  ses  cotés  récite  la  prière 

De5  humains  dont  la  mort  va  fermer  la  paupière  5 

\  oilà  ses  courtisans  ,  voilà  tous  ses  flatteurs  5 

Ses  amis  dispersés  n'ont  pour  lui  que  des  pleurs. 

Son  regard  est  serein  dans  ce  moment  funeste  j 
Les  hommes  l'ont  trahi ,  mais  sa  vertu  lui  reste. 
Il  jdaint  ses  ennemis  ,  pardonne  à  leurs  fureurs  , 
Et  voit  d'un  œil  égal  ses  revers  ,  ses  grandeurs , 
Et  ce  sceptre  bnsé  par  le  crime  et  la  guerre  , 
Et  ces  vains  intérêts  dont  s'occupe  la  terre. 
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Il  liiiss»-  pour  ailieux  à  li  postcrilc 
U  11  ticiit  immorUl ,  monument  de  bonlc, 
ITamour  i>our  des  ingrats ,  de  vertu  ,  de  courage  , 
Dont  les  cœurs  sont  cmus  et  qu  admire  le  sage. 

Au  bruit  de  son  destin  règle  pur  les  f)  ran» , 
De  toute;^  part.s  le  peuple  accourt  en  flots  errans  : 
Cest  devant  son  palais  ,  près  de  ranti(iuc  Louvre  , 
Que  rinstrument  de  mort  s'élève  et  se  découvre  , 
Au  »ctn  di'f»  monumcn.H  fondes  par  sen  aïeux , 
Dont  l'éclat  parle  encor  d'un  roi  victorieux  , 
Au  pied  de^iuels  jadb ,  infortune  présage  , 
A  nos  f;}tcs ,  la  mort ,  mcHant  sa  sombre  image  , 
De  son  liymeu  royal  attrista  la  splendeur. 

Le  char  faUil  s'arrdte  ;  une  secrète  horreur 
A  saisi ,  mais  en  vain  ,  cet  indigne  cortège , 
Ces  coupables  soldats,  ce  peuple  sacrilège  , 
Qui,8ou3dcsfrontshardi9cachantdc3  cœurs  trouMès 

S'étonnent  du  forfait  ([ni  les  a  rassemblés. 

O  quelle  fin  couronne  une  si  belle  vie  ! 

Le  voilà  donc  ce  roi  que  la  France  ravie 

Nomma  des  plus  saints  noms ,  ce  roi  dont  les  vertus 

Rappelèrent  les  jours  dWnrèle  et  de  Titus  ! 

On  punit  du  trépas  sa  bonté ,  sa  justice  j 

Pour  priï  de  ses  bienfaits  on  l'entraîne  au  supplice. 

Mais  Louis  va  périr  ,  et  ce  dernier  moment 
Excite  dans  la  foule  un  long  frémissement. 
Le  murmure  s'élève  ,  expire  :  et  le  silence 
riaue  avec  la  terreur  sur  ctte  foule  immense. 
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Dans  un  calme  profond  ,  au  loin  ,  de  toutes  parts  , 
Sur  le  roi  malheureux  se  portent  les  regards. 
On  cherche  sur  son  front  que  la  mort  environne 
L'empreinte  que  jadis  y  laissa  la  couronne , 
Et  les  deri;iiers  pensers  ,  le  dernier  sentiment 
Qui  régnent  sur  son  âme  en  ce  fatal  moment. 
Devant  tous ,  vers  la  mort  le  voilà  qni  s'avance  ^ 
Il  se  confie  au  dieu  qui  venge  l'innocence , 
Et  du  coup  qu'il  attend  il  soutient  les  apprêts 
Avec  ti^anquillité,  sans  terreur  ni  regrets. 
Nulle  indigne  frayeur  n'altère  son  visage  5 
Pour  son  espiit  soumis  la  vie  est  un  passage 
Par  où  rame  s'élève  au  céleste  repos  j 
Et ,  plein  d'un  saint  espoir ,  il  espire  en  he'ros. 

O  douleiir  !  ô  Patrie  !  il  n'est  plus  !  et  le  crime 
Voudrait  jusqu'en  nos  cœurs  poursuivre  sa  vietirae. 
Quoi  !  Louis  un  tyran  !...  Mille  fois  répète' , 
S' élan  ce  dans  les  airs  le  cri  de  liberté'  5 
On  profane  ton  nom  ,  6  déesse  immortelle  , 
Compagne  des  vertus.  Sans  doute  alors  ton  aile 
Te  ravit  à  des  vœux  oiTerts  par  la  fureur  ; 
Tu  fuyais ,  détournant  la  vue  avec  horreur. 
Un  sang  vene'ré  coule  ,  et  l'airain  redoutable 
Proclame  en  mugissant  ce  meurtre  épouvantable. 
Ses  terribles  accens  le  racontent  aux  airs , 
Aux  échos  e'tonnes  ,  aux  monts,  à  l'univers  j 
Ils  semblent  exprimer  une  barbare  joie. 
L'e'tendàrd  des  combats  s'agite  et  se  déploie  : 
Partout  le  glaive  brille  j  on  dirait  que  l'enfer 
Entoure  rtc  ses  jeux  le  parricide  fcl". 
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'Nlaislosoir,  ijiiaiulla  nuilctciidsfs  vapriirssoml.>r;'s, 
La  jucle  tromhlanto  ,  à  la  faveur  des  ombres  , 
Approche,  etj'œil  en  pleur';, penchantson  front  voil-', 
\  iuut  recueillir  le  sang  du  monarque  immole'. 
L'n  précieux  vermeil  reçoit  cette  relicjue 
Par  elle  destinée  à  Fautel  domestifpie 
Où  l'attendent  Tencens  et  les  flambeaux  sacres. 
Là  ,  le  pontife  saint ,  par  des  chants  révères  , 
Consacre  ces  débris.  Sa  voix  triste  et  plaintive 
Nomme  dans  la  prière  une  reine  captive, 
Deux  enfans  malheureux  sur  le  tiùue  endormis  , 
Lt  tombes  au  pouvoir  de  cruels  ennemis  , 

Ln  peuple  qu'a  frappé  la  céleste  colère 

Ses  chants  comme  un  parfum  s'clèvcntde  la  terre  • 
Il  prie  ,  et  sa  foi  vive  implore  dans  les  cieux 
La  vierge  protectrice  et  le  roi  bienheureux. 


L'Europe  avec  stupeur  ,  l'Europe  en  vain  armée  , 
Vit  ce  trépas  sanglant.  La  prompte  renommée 
Kn  porta  la  nouvelle  à  ces  peuples  lointains 
Dont  Louis  autrefois  protégea  les  deslins  ■ 
Et  du  nord  au  midi ,  du  couchant  à  Faurore  , 
Ces  princes  absolus  que  l'orient  adore  , 
Ceux  dont  le  sceptre  antique  a  soumis  les  climats 
Où  l'hiver  et  la  nuit  versent  d'ilpres  frimas , 
Le>?  enfans  du  désert ,  les  peuples  des  deux  mondes 
Qu'enféime  en  ses  replis  la  ceinture  des  ondes , 
Connurent  ce  forfait.  Le  supplice  d'un  roi , 
Frappa  les  nations  et  d'horreur  et  d'effroi, 
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Aueustc  vérité  ,  diTinite  du  sage, 
iBConLe  aux  partis  dont  la  fureur  t'outrage  , 
Ce  meurtre ,  tu  le  sais  ,  u  appartient  qu  au^  tyrans 
Oue  Dieu  rava  bieutùt  du  nombre  des  MX^ns; 
Une  fut  point  commis  par  la  France  asservie. 
Le=^  regards  de  Louis ,  sur  le  seuil  de  la  vie , 
Ont  vS  dans  notre  deuil  notre  fidélité  ; 
Le  crime  triomphait  et  non  la  liberté. 

M.   BUTIOOT. 


LE  3LU:^L  POLTE  A   LELCAEE. 

ÉLÉGIE   GRECQLE.        . 

J  E  suis  venu  de  31}  tilène  , 
Oli  Sapho  ,  comme  moi ,  jadis  eut  son  berceau  : 
ISeptune  protecteur  et  les  frères  d'Hélène 
Sur  sa  tombe  sacrée  ont  guidé  mon  vaisseau. 

Du  haut  de  ce  rocher  mon  regard  te  contemple  ,^ 
Sombre  et  dernier  refuge  où  les  dieux  m'ont  conduit, 
Vaste  abîme  des  mers ,  qui  vient  baigner  le  temple 
Du  dieu  cruel  qvii  m'a  séduit. 

Dieu  redoutable  de  Flsmène  , 
Je  t'apportais  naguère  une  lyre  et  des  fleurs  : 
A  tes  pieds  aujourd'hui  le  malheur  me  ramène  ^ 
Et  Sapho ,  je  le  sais ,  ne  t'offrit  pas  des  pleurs. 
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K(h:o\c'/  ma  lyre  imptiissantc 
Mois  bru_v;ii:>  de  Lciicailc  ,  où  je  vais  me  caclu-i'. 
INon  ,  je  retiens  ma  lyre  ,  et  ma  maiu  ficraissante 

I\e  saurait  plus  s'cu  détacher. 

Tes  cordes  s'agitent  encore  , 
Ma  lyre  ,  que  vcux-tu  ?  Qui  t'a  ix'ndu  ta  voix  ? 
Qui  t'a  rendu  le  nom  de  celle  que  j'adore  ? 
Lyre  ,  chante  son  nom  une  dernière  fois. 

O  ma  IVeère  bien  aimée  , 
Où  doue  es-tu  ,  Netre  au  sourire  charmant , 
Dont  riiyapix  léger  caresse  mollement 

La  chevelure  parfumée  ? 

Que  tes  regards  sont  doux  lorsqu'ils  tombent  sur  moi, 
Et  que  tes  pieds  sont  blancs,  ô  ma  douce  IN'eère  ! 
Parmi  nos  chœurs  sacres  tu  me  vis  la  première  j 
Je  te  vis  à  mon  tour...  et  ne  vis  plus  que  toi. 

Apollon  fut  complice  ,  il  flatta  mon  délire  j 
?>i 'as-tu  pas,  me  dit-il ,  reçu  de  mes  autels 

Une  lyre  aux  chants  immortels  ? 
Et  pour  moi ,  cependant ,  qu'as-tu  fait ,  ô  ma  lyre  ? 

La  fille  de  Lycus  s'enivrait  de  tes  sons  ; 
Mais  Lycus  demandait  où  paissent  mes  génisses  , 
Et  sur  quel  bord  heureux  les  vents  frais  et  propices 
Font  ondoyer  mes  prés  et  mes  blondes  moissons  ? 

Moi ,  quand  je  vis  Néère  aux  fêtes  de  Cybèle, 
Je  ne  m'informai  pa<  si  les  champs  de  Lycus  , 
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Aux  pre'sens  de  Cérès  mêlaient  ceux  de  Bacchus  ; 
Je  regardai  TSéère,  et  Ne'tre  était  belle. 

Oh  !  que  n''aYais-je  <?n  ce  moment 
Le  palais  d'Attalus  pour  ma  jeune  maîtresse  , 
Des  tapis  lydiens  pour  tenter  sa  paresse  , 
Et  le  nectar  de  Chypre,  en  Tonyx  écumant. 

Mais  dans  son  vol  changeant  la  fortune  est  agile  : 
L'or  peut  couvrir  demain  mes  pénates  d" argile , 
Qu'a  dédaigne's  Lycus  ,  que  j'ai  maudits  un  jour, 
Tant  le  cœur  s'abandonne  aux  fureurs  de  Tamotir  I 

Dieux  de  mon  toit  de  chaume  ,  ô  mes  lares  antiques  ! 
Pardonnez  ,  si  je  meurs  :  à  mes  foyçrs  rustiques  , 

Kéère  ne  veut  point  s^asseoii 
Triste  quand  le  jour  naît ,  plus  triste  encor  le  soir  , 
Elle  aime  mieux  pleurer  qu'affliger  son  vieux  père  , 
Et  jaime  mieux  mourir  que  vivre  sans  INëère. 

L'oiseau  des  nuits  vient  m'avertir  j 
O  ma  lyre  !  tais-toi.  L'éclair  a  ceint  ma  tête  : 
Laisse  venir  à  moi  les  cris  de  la  tempête  , 
Et  des  flots  turbulens  qui  vont  nous  engloutir. 

Jaimais  comme  Sapho,  j'ai  dû  mourir  comme  elle. 

Apollon  ,  IN  éère  a  son  tour , 
Tous  mes  Dieux  m'ont  trahi  j  viens  ma  lyre  fidèle  : 

Ces  flots  guérissent  de  l'amour. 

M.  Alex.  Gciraud. 
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LE  KLVEIL  DllLRMlINJL  (i;. 

IRACMENT  d'un  POEME  IMITÉ  DL  TASSE. 

JLiEs  oiseaux  ,  sous  Tombragc  ,  au  lever  de  Taurorc, 
wSaluaient  le  matin  d'une  voix  faible  encore  j 
Les  plantes  exhalaient  des  suaves  odeurs  j 
Zcphirc ,  en  se  jouant  sur  Tonde  et  sur  les  fleurs , 
Doucement  de  son  souffle  éveille  la  guerrirre. 
Elle  ouvre  au  jour  naissant  une  humide  paupière  j 
Et,  dans  son  cœur  e'mu  retrouvant  son  amour, 
Hclas  î  elle  ge'mit  d'avoir  revu  le  jour. 
Sorti  de  la  foret  ou  des  rives  prochaines  , 
Un  bruit  vague  et  confus ,  mêle'  de  voix  humaines , 
Semble  alors  compatir  à  ses  vives  douleurs. 
Le  ramier  qui  s'e'veille  ,  et  Zephire  ,  et  les  fleurs, 
Tout  paraît  de  ses  maux  ressentir  les  atteintes  j 
Des  soupirs  languissans  re'pondent  à  ses  plaintes  j 
Sur  le  fleuve  elle  entend  les  roseaux  murmurer  : 
C'est  un  langage  encor  qui  l'invite  à  pleurer. 
Mais  enfin  ,  par  degre's ,  la  douce  rêverie 
Succède  au  noir  chagrin  dans  son  ûme  attendrie. 
Plus  près  d'elle  ,  à  travers  ces  bois  rayste'rieui , 
S'élèvent ,  tout  à  coup  ,  des  sons  harmonieux  : 

(^  I }  Voir  la  nt'li'  e 
6o«i;o/.  —  1824.  E 
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Lue  flûte  soupire  5  etVair,  par  intervalle  , 
S'émeut  aux  purs  accens  d'une  roix  matinale. 
Elle  croit  reconnaître  ,  en  ce  concert  flatteur  , 
Et  la  Toix  des  bergers  et  les  chants  du  bonheur. 
Elle  se  lève  ,  approche  ,  et  sent  couler  ses  larraes 
En  voyant  d'humbles  toits  à  l'abri  des  alarmes. 
Un  vieillard  vénérable  ,  à  l'ombre  d'un  palmier, 
En  légère  corbeille  entrelace  l'osier  ^ 
Auprès  de  ses  brebis  ,  trois  enfans  ,  sur  la  rive , 
Occupent  de  leurs  chants  son  oreille  attentive. 

A  l'aspect  d'une  armure  ils  se  troublent  soudain. 
INIais  bientôt  Herminie  ,  en  dépouillant  l'airain  , 
Découvre  ses  beaux  yeux ,  sa  blonde  chevelure  5 
Et  le  son  de  sa  voix  les  calme  et  les  rassure. 
—  «  Mortels  aimés  des  cieux  !  bannissez  votre  effroi, 
i>  Dit-elle,  heureux  bergers,  ne  craignez  rien  de  moi. 
))  Votre  bonheur  m'est  cher,  mais  combien  il  m'étonne! 
M  Autour  de  ces  forêts  la  trompette  résonne  : 
»  Vous,  cependant ,  cachés  sous  leur  ombrage  épais, 
}>  Vous  goûtez  les  douceurs  d'une  profonde  paix  !  » 
«  Mon  fils,  dit  le  vieillard,  aux  champs  on  ne  voit  guère 
w  Sur  de  faibles  roseaux  éclater  le  tonnerre  j 
3)  Il  écrase  plutôt  les  cèdres  orgueilleux, 
w  jX'os  biens,  vilspour  autrui,  maissidouxà  nos  yeux, 
M  Des  arides  soldats  n'excitent  point  l'envie. 
»  Le  Ciel  toujours  protège  une  innocente  vie. 
H  Obscurs,  nous  échappons  au  joug  de  l'étranger  j 
i>  Et  notre  pauvreté  nous  dérobe  au  danger. 
-i)  Ces  enfans  forment  seuls  ma  famille  chérie  3 
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)  De  ce  petit  troupeau  qui  paît  clans  la  prairie 

Ils  sont ,  auprès  de  moi ,  les  pasteurs  fortunes. 
)   Ainsi  que  nos  désirs  nos  Ix-aoins  sont  horne's: 

J'ai,  pour  couvrir  ma  table,  en  cesejour  rliampélrc 

Les  fruits  délicieux  que  mes  mains  ont  fait  naître  • 
)   Les  dons  de  mon  jardin  ,  le  lait  de  mes  troupeaux, 
)  Sont  obtenus  sans  frais  par  d'innocens  travaux  ; 
»  Pour  me  desaltérer  ,  j\ii  cette  source  pure  j 
0  Et  le  flot,  en  fuyant,  m'enflort  par  son  murmure. 
;  Le  Ciel  encor,  mon  fils,  prend  soin  de  nos  plaisii-s  : 
)  Près  du  fleuve  attiré  ,  souvent ,  dans  mes  loisii-s, 
)  J'aime  à  voir,  épiant  leurs  courses  vagabondes , 
)  Les  poissons  argentés  se  jouer  sous  les  ondes  , 
)  Le  daim  léger  bondir  à  travers  les  guérets  , 
)  Mille  oiseaux  voltiger  dans  nos  vertes  forets  ; 
)  De  ces  jeunes  bergers  j'aime  à  voir  l'allégresse  j 
)  Ainsi  tout  vient  charmer  ma  tranquille  vieillesse  j 

Et ,  de  tant  de  bienfaits  pénétré  chaque  jour, 

J'adresse  au  Créateur  mes  vœux  et  mon  amour. 

O  ma  noble  indigence  î  ô  modeste  héritage  ! 

C'est  à  vous  que  je  dois  ce  bonheur  sans  nuage  ! 

»  Hélas  !  ne  croyez  pas ,  poursuivit  le  pasteur, 
»  Que  le  calme  toujours  ait  régné  dans  mon  cœur  : 
i)  Bien  moins  sage  autrefois ,  mon  inexpérience 
»  A  dédaigné  des  champs  la  paisible  innocence. 
»  Jeune  ,  inquiet,  lassd  de  nos  heureux  loisirs , 
»  Vers  des  biens  mensongers  je  tournai  mes  désirs; 
«  Je  quittai  ces  beauxlieux,  ce  toit  qui  me  vit  naître  :. 
))  En  perdant  le  bonheur  j'appris  à  le  connaître. 
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J'allai  vi\re  à  Menipbis,  et,  pi'ts  des  souverains, 
Changer  des  plaisirs  vrais  contre  d'amers  chagrins 
Intendant  des  jardins  ,  dans  cet  obscur  office  , 
Long-temps  du  sort  jaloux  jendurai  le  caprice. 
Las  d'implorer  des  biens  qui  me  fuyaient  toujours, 
J'usai  mon  long  espoir,  avec  lui  mes  beaux  jours.  * 
Que  de  fois  ,  regiettant  ma  liberté  première  , 
J'ai  pleure' mon  troupeau,  mes  champs  et  ma  chaumière! 
Enfin  désabuse'  ,  j'abandonnai  la  cour  j 
Je  revis  ce  vallon  ,  ce  tranquille  séjour  : 
Lieu  chéii,  m'écriai-je  ,  en  ce  moment  divresse, 
Tu  vis  mes  jeunes  ans  ,  tu  verras  ma  vieillesse  ! 

)  Adieu  palais  ,  fortune  ,  adieu  vaine  grandeur  î 
Et,  depuis ,  dans  nos  bois  j'ai  goûte'  le  bonheur.  » 

Immobile  ,  Herminie  écoutait  en  silence  j 
Et  du  sage  vieillard  la  touchante  éloquence, 
Et  ces  traits  où  respire  une  noble  candeur 
Apaisaient  par  degrés  le  trouble  de  son  cœur. 
Ainsi  vous  avez  vu  la  fin  des  noirs  orages. 
Lorsqu'au  loin  le  soleil  dissipant  les  nuages 
Rend  au  ciel  sou  azur,  aux  oiseaux  leurs  chansons, 
Et  des  prés  rajeunis  fa!t  briller  les  gazons. 
Ce  doux  séjour  l'enchante  :  attendrie,  étonnée, 
Elle  veut  y  cacher  sa  vie  infortunée  j 
Elle  espère  trouver  dans  cet  asile  heureux , 
Au  milieu  des  bergers,  un  sort  moins  rigoureux. 

31.  F.  Delcroix. 


I 
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KLEGIK. 


il  I.  nie  salue/  plus  tlii  tloiiv  unin  de  |V)i-li'  : 

Il  n'aura  pas  de  lendemain 
Le  jdiir  dont  je  vois  raiihe  ,  lie'Lis  !  vl  lU:  ni.i  main 

S'ecliappc  ma  lyre  muette. 

Décevante  immortalité, 
A  tes  songes  flatteurs  ne  me  fais  plus  sourire  : 
\  ainement  sur  tes  pas  mon  cœur  rst  emporte: 
L  n  nuage  épaissi  me  voile  ton  empire .' 

Mon  espoir  est  de'slierite  ! 

La  mobile  célébrité 
M'olVrit  des  palmes  éphémères  , 
Et ,  brûlant  de  les  conipierir  , 
Je  m'enivrai  de  ses  chimères  , 
Et  SCS  chimères  font  mourir!... 

Du  beau  mois  où  naissent  los  roses , 
r>)iir  la  dernière  fois  ,  j'admire  les  couleui's  j 
Pour  la  dernière  fois  j'admire  de  ses  fleurs 

Les  brillantes  métamorphoses. 

D'un  rnisseau  suivant  les  erreurs  , 
Je  ne  foulerai  plus  l'herbe  de  nos  prairies. 

De  nos  collines  tant  chéries 

Soleil  !  je  ne  dois' plus  te  voir 
Descendre  lentement  dans  la  pourpre  du  >>nv  : 
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Égarant  dans  les  bois  mes  vagues  rêveries, 
Sous  le  chêne  sacre  je  n'irai  plus  m'asseoir. 

Loin  de  moi  vous  croyez  encore  , 
Parens  infortunes  I  qu'il  est  déjà  vaincu  , 

Le  mal  brûlant  qui  me  de'vore. 
Tu  le  crois ,  Ô  mon  père  !  et  ton  fils  a  vécu  I 

Quelle  est  ma  destinée  î  — Aux  chaînes  de  rcufance 

Succède  mon  adolescence, 
Que  remplace  bientôt  jeunesse  et  liberté', 
Et  pour  moi  l'avenir  se  dore  d'espérance. 

Aux  syrènes  de  volupté 

Je  prête  à  la  fois  les  oreilles 

Et  je  dévore  les  merveilles 

Que  de  la  docte  antiquité 

TVous  léguèrent  les  nobles  veilles. 
Alais  des  eaux  d'Hyppocrène  à  peine  ai-je  goûté, 
Qu'Apollon  de  Saturne  a  hâté  le  ravage. 

Du  calice  des  jours  le  nectar  enchanté 
S'éloigne  ,  et  de  mes  vers  qui  du  sombre  Léthé , 
Quelques  siècles  peut-être  eussent  bravé  l'outrage , 
Sur  l'abîme  des  temps  vers  la  postérité 
INe  doit  pas  flotter  une  page. 

Approchez  ,  approchez ,  ô  mes  jeunes  amis , 

J'entrevois  la  lugubre  plage, 
J'achève  les  moraens  que  le  Ciel  m'a  commis. 
Adieu  ,  troupe  fidèle  !  En  ce  lieu  solitaire  , 
Où  de  nombreux  flacons  le  Champagne  vieilli 
Coulait  j  depuis  cinq  ans,  aux  fêtes  de  mon  père , 


t)ES  MUSES.  io3 

Près  de  Tanlique  monastcrc  , 
Que  par  vous,  par  vous  seuls  je  sois  enseveli  ! 
Et  si  jamais  sur  la  bruyère 
\  ous  rencontrez  ma  pauvre  mère, 
LV'il  en  larmes  ,  le  front  pjli , 
('arJicz  à  sa  tloulcur  le  tertre  funéraire 
Où  sur  moi  pèsera  Toubli. 

"M.  J.   Tr  vvFj's. 


L'E^FAiNT  ET  LE  LIS. 

FABLE. 

-t  OUR  qu\m  Lis  put  s'épanouir, 
Exhaler  ses  parfums  ,  il  fallait  que  TAurore 
L'arrosât  de  ses  pleurs  ,  au  moins  trois  fois  encore 
Sur  l'avis  d'un  expert ,  sur  l'avis  du  Zephir , 

Ainsi  l'avait  décide  Flore. 
Un  jeune  Enfant  le  voit  et ,  presse'  de  jouir  , 

A  l'instant  veut  le  faire  eclore, 

Dans  le  dessein  de  le  cueillir. 

Le  voilà  donc  d'un  doigt  novice, 
Qui  tourmente  le  Lis  et  cherche  à  rentr'ouviùr. 
Quel  fut ,  helas  î  le  fruit  de  ce  triste  caprice  ? 
Il  brisa  de  la  fleur  le  fragile  calice. 

Plus  heureux  s'il  avait  laisse 

A  la  nature  lente  et  sage 

Le  temps  d'achever  un  ouvrage 

Qu'elle  avait  si  bien  commence  ! 

3L  LE  Filleul  des  Gcerrots. 
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]N'0TRE-DA3IE-DES-A^GES. 

ÉLÉGIE  (l) 

Qui  a  remporte  le  prix  de  poésie  de'cerné  par  T  Aca- 
démie de  Marseille  ,  le  3i  août  1823. 

Tf^on  omnia  Deus  kumanis  oculis  notajecit. 

Se5EC.    QciST.   aA-TCRiL.  LIB.  'J  ,   c.    3o. 

^oï-iTCDE  hevireuse  et  tranquille  , 
Où  d'un  vain  monde  expirent  tous  les  bruits  ! 
Mon  coeur  vient  dans  ton  sein  cacher  ses  longs  ennuisj 
Mon  cœur  a  besoin  dun  asile. 
Je  le  demande  à  tes  rochers  déserts 
Dont  re'teinel  sommet,  vieux  géant  de  la  nue, 
Supportant ,  sans  fléchir ,  la  colère  des  airs , 
Dans  la  nébuleuse  étendue 
S^élève  couronné  des  pompes  des  hivers  j 
Je  le  demande  à  tes  gi'ottes  sauvages 
Où  la  nature  enferme  ses  secrets , 
Aux  murmures  de  tes  forets 
Pnrs*  lf=;  Harr'^  clo  to.«  mont<  f'talent  les  feuillaî^es  , 


(i)  On  volt  entre  Marseille  et  Aix  ,  près  du  village  de  Mimet , 
dans  un  lieu  très-pittoresiiuc  que  les  lial)itans  des  environs  appellent 
le  DtsERT  ,  les  ruines  d"un  couvent  et  d'une  église ,  sous  risTOcaUoa 
ds  Xotre-Dame-dçs-Anges,  détruits  à  la  révolution. 
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à 

A  rt'oumc  de  trs  torrcns  , 

Au  front  mouvant  (le  trs  nuages, 

Aii\  r.ipidcs  f'chiirs  tlans  la  nuit  sombre  crrans, 

Prccurscurs  îles  fougueux  orages. 

Les  rayons  dans  les  cicux  commencent  à  p;11ir. 
L'automne  fuit  j  des  bois  la  mourante  barmonie 
Plaît  à  IMme  rêveuse  ,  et  j'aime  à  recueillir 

Ces  derniers  sons,  image  de  la  vie 
Dans  Tombre  des  tombeaux  prête  à  s'ensevelir. 

Il  est  une  grande  pensée, 
Celle  de  raveuir  bors  du  monde  mortel  • 
La  lumière  de  Târae  ,  un  instant  e'clipse'e , 

Y  retrouve  un  jour  éternel , 
Quand  son  beurc  d'exil  sur  la  terre  est  passée. 
Vers  la  religion  tout  élève  le  cœur  , 
Les  roses  ,  les  parfums  ,  la  lyre ,  l'innocence  , 
Cette  sainte  vertu  qu'elle  nomme  espérance  , 
Les  accens  du  plaisir,  la  voix  de  la  douleur, 
Mais  surtout  le  désert ,  empire  du  silence  , 

Surtout  les  longs  murs  dévastes, 
Où  quelques  vieux  débris ,  reliques  ignorées  , 
Frappent  du  voyageur  les  regards  attristes  , 

Dans  ces  solitudes  sacre'cs 
Qui  pleurent  l'abandon  de  leurs  solennités. 

Ob  !  dites-moi,  ruines  saintes  , 
Du  temple  si  la  nuit  vient  visiter  le  seuil, 
N'entendez- vous  pas  quelques  plaintes 
Que  soupire  l'èclio  de  ces  voûtes  en  deuil  ."* 
Des  morts  qu'on  délaissa  je  foule  la  poussière. 
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Quand  Thymne  de  novembre  honore  le  cercueil . 

Pour  eux  la  touchante  prière 
ISe  sollicite  point  le  repos  des  élus  , 

Et ,  sous  le  poids  de  rëternelle  pierre  , 
Leurs  mânes  géraissans ,  ne  se  consolent  plus. 
Prives  des  chants  divins  qu'ils  devaient  en  attendre. 
Qu'ont-ils  besoin  du  monde  en  cet  auguste  lieu  ! 
Les  barbares  du  siècle  ont  jeté'  sur  leur  cendre 
L'oubli  que  vengera  la  justice  d'un  Dieu. 

Dieu  console  de  tout  :  il  rend  le  calme  à  Tonde 
Quand  la  foudre  a  roule  sur  les  plaines  d'azur. 
Un  jour  plus  brillant  et  plus  pur 
Sort  de  l'obscurité'  profonde  : 
Ainsi,  lorsque  la  paix  nous  quitte  sans  retour. 
Il  nous  rappelle  à  lui  du  séjour  de  souffrance  , 

Où  le  bonheur  n'est  que  dans  l'espérance  , 

Où  l'amitié  trompe  comme  l'amour. 
L'amour  1  ce  nom  fatal  sur  mes  lèvres  expire. 
Peut-être ,  dans  la  nuit  de  ces  cloîtres  muets  , 
De  la  destruction  triste  et  lugubre  empire , 
S  exhalaient  vers  le  ciel  de  timides  regrets, 
Interprètes  d'un  cœur  qui  l'implore  et  soupire! 
Combien  la  froide  tombe  a  garde  de  secrets  ] 
Que  de  fois  l'infortune  à  la  mort  dut  sourire  ! 

Peut-être  ,  en  ces  rians  déserts , 
Quand  du  soleil  d'aviil  renaît  la  douce  flamme , 
Deux  amans,  égares  sou^  ces  ombrages  verts, 
D'ua  tendre  enchantement  ont  eniyré  leur  âme, 
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Aux  concerts  du  matin  ,  au  murmure  flatteur 
De  rondo  qui  sV'pamhe  en  nappe  cristalline, 
Alors  ([uc  leur  regard  au  pied  de  la  colline 

A  surpris  la  première  fleur  ! 
Balançant  dans  ses  mains  ses  guirlandes  légères  , 
Beau  ,  comme  le  Printemps ,  de  grilce  ,  de  fraîcheur, 
L'Amour  pare  son  front  de  roses  e'phemères  , 
Et  voit  tout  l'avenir  dans  un  jour  de  bouhcur. 

IVlais  e'cartons  de  profanes  images. 
Ici  respire  seule  en  sou  austérité, 
La  foi  des  premiers  temps,  Tantiquc  vérité, 

Qui,  des  siècles  d'iinpiète' , 
Sous  un  bouclier  d'or  repousse  les  outrages. 
Que  la  guerre  ,  féconde  en  fle'aux  de'vorans, 
Précipitant  au  loin  les  hordes  homicides  , 

Attelle  ses  coursiers  rapides 
A  ces  chars  où  la  mort  fuit  asseoir  les  tyrans. 

Si  la  volonté'  souveraine 
Guidait  les  rois  sanglans  dans  la  paix  de  ces  lieux  , 
Sur  leurs  fronts  desarmes  expirerait  la  haine  , 
Et  quelques  pleurs  tardifs  couleraient  de  leurs  yeux. 

O  toi  qui  mesuras  les  jours  et  les  cspac  s , 

Et  règnes  dans  le  sein  de  ton  e'ternite  ! 

L'homme  voit  fuir  les  temps,  et  toi  seul  les  embrasses, 

Car  toi  seul  as  toujours  ete'. 
Comme  un  flot  blanchissant  s'effacent  les  vestiges 

De  ses  grandeurs,  de  ses  revers  , 
Et  ta  magnificence  a  scmc'  les  prodiges 
Dans  ces  lieux  tout  remplis  du  roi  de  l'univers. 
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Ces  monts,  de  leurs  bleuâtres  cimes 
Out  vu  laigle  monter  au  troue  des  e'clairs  5 
Lare  immense  des  cieus  se  courbe  sur  ces  mers 
Dont  la  création  fe'conda  les  abîmes. 
Enchantez  mes  regards  ,  majestueux  tableaux  , 
Tandis  que  je  respire,  heureux  et  solitaire. 
L'encens  de  l'aromate  embaumant  Tatmosphère , 
Et  qu'un  torrent  lointain  précipite  ses  eaux  , 
Au  sourd  frémissement  de  la  brise  légère. 

Et  TOUS  ,  restes  d''autels  dans  le  roc  enfoncés , 
Que  j''aime  à  méditer  assis  sur  vos  décombres  î 
Protège  ces  débris  ,  ô  saint  repos  des  ombres  1 

Là  nos  devoirs  sont  retracés. 
A  l'arbitre  éternel  que  la  vei-tu  nous  livre  , 
Alors  qu'un  long  sommeil  viendra  fenner  nos  yeux. 
Que  la  nature  est  belle,  et  qu'il  est  doux  de  vivre  , 
Quand  on  peut  sans  remords  voir  la  clarté  des  deux  ! 

!M.  Terrassox. 


LE  PORTRAIT. 

Jr  A  f  L  ,  grand  bavard ,  vient  de  se  faire  peindre , 
Et  dit  partout  qu'il  n'est  pas  ressemblant. 
Paul  a  grand  tort ,  nous  serions  trop  à  plaindre 
Si  le  peintre  l'eût  fait  parlant. 

Par  p.  R.  de  Chalons-sur- Saône. 
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LAMA>'T  POETE, 

A    ÉLISE. 

QiE  de  fois  ,  tourmente  d^ine  vague  tristesse  , 
De  l'amour  tendre  et  pur  je  rcvai  la  douceur  ! 
Que  de  fois  j'appelai  ,  plein  d'espoir  et  d'ivresse  , 
L'objet  jeune  et  charmantquimanquaità  moncœur. 

De  cet  être  adoré  qu'enfantait  mon  délire 

L'image  me  suivait  dans  l'cpaissour  des  boisj 

Là  ,  seul ,  à  mes  transports  associant  ma  lyre  , 

Il  me  semblait  le  voir  ,  et  j'entendab  sa  voix. 

Ainsi  je  nourrissais  une  stérile  flamme  ,^ 

Ainsi  je  m'elancais  vers  la  félicité  j 

Élise  ,  tu  parus  ,  et  fit  passer  mon  ûmc 

Du  rêve  du  bonheur  à  la  réalité. 

Oui,  c'est  toi  que  j'aimais  5  mon  cœur  t'a  reconnue  : 

Voilù  ces  longs  regards  ,  ces  regards  si  touchans , 

Voilà  ces  traits  ornés  d'une  grJce  ingénue 

Dont  l'image  charmante  embrasait  tous  mes  sens. 

Élise ,  à  nous  aimer  consacrons  notre  vie  : 

Des  plus  beaux  de  nos  jours  hiUons-nous  de  jouir. 

Aimons  et  que  mes  vers  tout  pleins  de  mon  amie, 

De  ces  jours  fortunés  gardent  le  souvenir. 

Aux  champs  que  tu  chéris  le  printempsnous  appclle5 

Tout  aime  ,  tout  renaît  sur  ces  fertdes  bords  : 
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Les  zephires  plus  doux  ,  la  nature  plus  belle 
Semblent,  en  ce  moment ,  s'unir  à  nos  transports. 

Là ,  sous  ce  vaste  ombrage  ,  asile  solitaire  , 

Je  redirai  ton  nom  à  Te'cbo  des  forêts , 

Tandis  que  sous  le  cbaume  où  lindigence  espère, 

Tu  porteras  ,  sans  bruit,  de  pudiques  bienfaits  j 

Là  ,  quand  le  jour  a  fui ,  lorsque  sur  la  vallée 
Le  sommeil  verse  au  loin  ses  paisibles  faveurs  , 
Au  charme  attendrissant  d'une  nuit  e'toilée  , 
Ta  harpe  mêlera  des  sons  inspirateurs. 

Aux  danses  des  hameaux  ,  la  flûte  bocagère 
Guidera  quelquefois  ton  pied  vif  et  léger  5 
Pour  animer  leurs  jeux  tu  deviendras  bergère  j 
Ainsi  le  dieu  des  vers  jadis  se  fit  berger. 

Au  bord  de  ce  lac  pur  qui  baigne  ce  village 
Souvent  un  frêle  esquif  viendra  nous  recevoir  j 
Et  le  pâtre  surpris ,  courant  à  ton  passage  , 
Vantera  tes  attraits  dans  le  récit  du  soir. 

Sur  cette  onde  azurée  où  s'étend  le  silence 
Nos  cœurs  seront  remplis  de  la  bonté  des  dieux 
Et  les  hymnes  sacrés  de  la  reconnaissance 
Du  sein  des  flots  émus  monteront  vers  les  cieux. 

De  ces  raomens  si  doux  ,  de  ces  jours  sans  nuage  , 
Elise  ,  un  sort  cruel  précipite  le  cours  ! 
Aimons-nous  ,  aimons-nous  î  et  que  ce  beau  rivage 
Dise  à  jamais  ton  nom,  mes  chants  et  nos  amours. 

Mt  Aimé  DuPOîiTt 
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L'ABOLlTIOxN 


LA     TRAITE     DES     NOIRS. 

Poë'me  qui  a  obtenu  une  mention  lionorahle  dans  la 
séance  publique  de  rAcademie  française  ,  le  25 
août  i8j3. 

•  Si  les  paroles  nous  manquent , 

If»  clioses    parleront  assez  d'elle»- 

mciucs. 

Bosse  ET. 

tt  JÎjst-ce  toi ,  Naloès?  en  croirai-je  mes  yeux  ? 

»  Cette  nef  te  cachait  dans  ses  flancs  odieux  ! 

)>  De  tant  d'infortune's ,  quoi!  tu  grossis  le  nombre. 

»  J'ai  reconnu  ta  voix  qui  gémissait  dans  Tombrc. 

»  Charge'  de  fers  ,  tu  vois  un  ami  t'cmbrasscr , 

j>  Sans  pouvoir  sur  ton  sein  toi-mcmc  le  presser  ! 

»  Toi,  chrétien,  des  chrétiens  te  courbent  sous  leur  chaiac  , 

»  Et  loin  du  ciel  natal ,  cette  prison  t'entraîne  !  » 

Tel  parlait,  sur  les  flots  ,  un  pontife  chrétien. 
L'apôtre  voyageur,  au  bord  éthiopien. 
Avait  porté  son  Dieu  chez  un  peuple  sauvage  , 
Mais,  voyant  par  le  cours  d'un  horrible  esclavage  , 
De  la  foi  qu'il  semait  les  germes  emportés  , 
11  avait  fui  ce  ciel  las  de  nos  cruautés  j 
Et,  toujours  poursuivi  du  spectacle  des  crimes, 
Même  sur  l'Océan  retrouvait  des  victimes. 
U  rcvait  sur  la  poupe  assis  paisiblement  ; 
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Une  plainte  confuse ,  un  sourd  gémissement  , 
Etaient  Tenus,  bientôt,  aîHiger  son  oreille  : 
Un  horrible  soupçon  dans  son  esprit  s' éveille  j 
Dans  le  sein  du  navire  ,  inquiet ,  il  descend. 
Là  ,  sous  le  poids  des  fers  des  caj)tifs  languissant , 
Dans  leurs  rangs  troppresse's  occupent  moins  d'espace 
Que  dans  leur  tombe,  un  jour,  ibne  tiendront  de  place. 
Et  leur  bouche  implorant  la  faveur  de  mourir  , 
]Ve  respire  que  Tair  suffisant  pour  soufiVir. 
D'autres  de  leurs  bourreaux  lassent  la  barbarie  5 
Heureux  dans  leurs  tourmens,  s'ils  y  laissaient  la  vie  j 
Et  leur  sang  ,  qui  jaillit  sous  le  fouet  meurtrier  , 
Gémit  de  n  être  point  re'pandu  tout  entier. 
Le  jeune  INaloès  est  un  d'entre  leurs  frères  : 
C'est  lui  dont  ce  vieillard  avait  plaint  les  misères. 
Du  vieux  prêtre  il  obtient  le  vénérable  appui  : 
Soulage'  de  ses  fers  ,  il  monte  près  de  lui , 
Et  ^-ient  s'asseoir,  guidé  par  sa  main  consolante  , 
Sur  le  toit  aplani  de  sa  prison  flottante. 


Sur  sa  triste  fortune  interrogé  soudain  : 
—  «  Mon  père,  vous  voyez  le  sort  de  TAfiicain. 
Comblés  des  dons  du  ciel ,  se  peut-il  que  vos  frères , 
Prennent ,  pour  le  bénir  ,  la  voix  de  nos  misères  ? 
Ah  !  des  bienfaits  de  Dieu  s'ils  se  doivent  servir  , 
C'est  pour  nous  rendre  heureux,  non  pour  nous  asservir. 
Ce  Dieu  dans  TAfiicain  aime  aussi  son  ouvrage  : 
Il  ne  nous  a  point  dit  :  «  ^Xaissez  pour  Tesclavage  î  » 
D'où  vient  que  nous  avons  des  tyrans  ici-bas  , 
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TanilU  (lue  tlans  le  ciel  il  n\n  existe  pas  ! 

Nous  sommes  tous  égaux,  vous ratUstiozvous-mcmr, 

El.  versant  sur  mon  fioiit  F.au  sainte  du  haptc^m.-. 
Helas!  enlro  leurs  mains  ((uanil  je  tombai  caplif , 
Je  formais  d'un  hymen  Tespoir  trop  fugitif 
Déjà  Zais  ,  de  fteurs  la  t«îtc  couronnée  , 
Agitait ,  dans  les  airs  ,  le  voile  d'hymenee  : 
Surpris,  chargé  de  fei-s,  dans  ce  tombeau  mouvan  t 
Je  me  vis  sous  les  flots  enseveli  vivant. 
Des  rêves  du  délire  o  douceurs  mensongères  ! 
Un  songe  me  rendit  à  nos  rives  trop  chères. 
Ma  mère  retrouvait  Tappui  de  ses  vieux  jours  j 
Je  revoyais  Zais,  mes  lidèles  amours. 
Sous  le  palmier  en  fleurs  ,  la  beauté  que  j'adore 
Admirait ,  près  de  moi ,  le  retour  de  l'aurore  ; 
Et  dans  ses  yeux  ,  plus  doux  qu\m  rayon  du  matin  , 
Brillait  l'heureux  espoir  de  notre  hymen  prochain. 
Libre  ,  joyeux  ,  j'errais  sur  la  plage  embaumée , 
L"œil  tourné  vers  le  ciel  ou  vers  ma  bicn-aimée  , 
Quand ,  réveillé  soudain  au  bruit  des  flots  mouvans  , 
Mêlé  ,  dans  un  orage  ,  aux  murmures  des  vents  , 
Je  perdis  du  bonheur  limage  passagère. 
Juste  ciel!  que  devins-je,  en  rouvrant  ma  paupière. 
Quand  je  sentis  mes  fers  un  moment  oubliés  , 
Quand  j'entendis  mugir  l'abîme  sous  mes  pieds, 
Et  la  vague  rouler  au-dessus  de  ma  tête  ! 
L'esclavage,  les  pleurs  ,  les  ombres  ,  la  tempête  , 
Remplaçaient  tout  à  coup  ,  à  cet  aiVreux  réveil  , 
Le  doux  chant  des  oiseaux,  les  parfums,  le  soleil, 
Lu  air  pur,  le  regard  d'une  amante  chérie  , 
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L'amour ,  la  liberté  ,  le  ciel  c3e  ma  patrie. 

»  ]Mai5  sous  quel  voile ,  enfin ,  nos  maîtres  détestes 
Pre'tendent-ils  couTrir  leurs  noires  cruautés  ? 
Pourquoi  faut-il  toujours  les  maudire  etlescraindre? 
Que  nous  reprochent-ils,  et  qu'ont-ils  à  se  plaindre? 
Avons-nous  par  Toflense  acheté  leur  courroux  ? 
Ils  n'ont  jamais  reçu  que  des  bienfaits  de  nous. 
Le  voyageur  bénit  en  sa  course  lointaine  , 
Le  toit  hospitalier  de  la  case  africaine. 
J'en  dois  prendre  à  témoin  ce  mortel  courageux  (i) 
Qui  du  ciel  africain  vint  allronter  les  feux  , 
Et  des  flots  du  Aiger  inten'Ogeaut  la  course  , 
Chercha  ,  dans  nos  déserts  ,  le  secret  de  leur  source. 
Sous  mon  toit  de  roseaux  il  est  venu  s'asseoir. 
C'était  l'heure  où  le  jour  se  mêle  avec  le  soir  j 
La  pluie ,  à  flots  pressés,  tombait  sur  le  feuillage  ; 
Et  le  pauvre  étranger  ,  poursuivi  de  l'orage  , 
Cherchait,  sous  mon  palmier,  un  impuissant  abri. 
Du  sort  de  l'homme  blanc  mon  cœur  fut  attendri  j 
Et  je  dis  à  mes  sœurs  :  «  Protégeons  sa  misère  ; 
Il  est  seul  5  la  nuit  tombe  ^  il  lui  manque  une  mère 
Pour  offrir  à  sa  bouche  un  lait  rafraîchissant  j 
Et  des  fruits  du  dattier  le  trésor  nourrissant , 
Apprêté  sous  la  main  d'une  épouse  adorée  , 
^'a  point  couvert  pour  lui  la  table  préparée.  » 
Je  dis  ,  et  dans  ma  case  à  ma  voix  introduit , 
Sur  ma  natte  de  jonc  l'étranger  fut  conduit. 
Du  bananier  doré  la  liqueur  bienfaisante 

^^i)  Munjo-Parck. 
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Rappela  ,  par  no.s  soins  ,  sa  force  languissante  ; 
Et,  sur  un  air  plaintif,  mes  sœurs  joignant  leur  voix , 
Cliantaivnt  le  voyageur  qui,  penlu  dans  nos  bois  , 
FntenJ  rugir  le  tigre  et  gronder  la  tempête  , 
Et  n'a  point  une  case  où  reposer  sa  tétc. 

Tel  ,  sous  notre  humble  toit  le  voyageur  traite  , 
Recevait  les  douceurs  de  lliospitalitc. 
Mais  à  TEuropeen  je  n  ollre  plus  d'asile  : 
Du  toit  qui  le  reçut  pour  toujours  il  m'exile. 
Aux  yeux  de  nos  tyrans  le  ISègre  ne  vaut  pas 
Un  grain  du  sable  vil  écrasé  sous  leurs  pas.  (i) 
Dos  pleurs  de  tous  les  miens  leur  cruauté  jalouse 
A  de  mon  frère  absent  ravi  la  jeune  épouse  5 
Et ,  comme  elle  ,  à  l'exil  son  enfant  condamné  , 
Expia  dans  les  fers  le  crime  d'être  né. 
Enlevée  au  bonheur,  à  sa  douce  patrie  , 
Le  chagrin  dessécha  sa  mamelle  tarie  i 
Son  sein  ne  versait  plus  un  breuvage  épuisé  5 
De  larmes  seulement  il  était  arrosé  ; 
Et  l'enfant,  suspendu  vers  cette  coupe  araère, 
N'avait  pour  se  nourrir  que  les  pleurs  de  sa  mère. 
Du  chef  de  nos  tyrans ,  plongé  dans  le  sommeil , 
Bientôt  sa  faible  plainte- avance  le  réveU. 
Ces  cris  ont  excité  sa  rage  impatiente  : 
Il  se  lève  ,  et  courant  vers  la  mère  tremblante, 
D'une  horrible  menace  il  ose  l'accabler  : 
«   Apaise  cet  enfant  qui  vient  do  mo  ti  on])ler  , 


(O  L'llo^pilahlé  exercée  envers  MuDgo-Paick,  el  lepisode  îulvant, 
«ont  deux  fails  Lislorniues. 
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Dit-il  j  s'il  nrenviait  un  repos  nécessaire  , 

Je  saurais,  mieux  que  toi,  le  contraindre  à  se  taire.  ; 

Et ,  tremblante  ,  elle  veut  à  son  enfant  chc'ri 

Epargner  un  trépas  qui  dépend  d'un  seul  cri. 

Tantôt ,  posant  ses  doigts  sur  sa  bouche  innocente  , 

Elle  fait  expirer  sa  plainte  gémissante  ^ 

Tantôt ,  en  Tembrassant,  elle  ci'oit  rai:>aiser  5 

Et  la  voix  de  Fenfant  mourait  sous  un  baiser. 

Mais  à  ses  cris  plaintifs  un  seul  moment  fait  trêve  : 

11  gëmit  de  nouveau ,  le  tyran  se  relève  , 

Furieux  ,  le  saisit  et  lemporte  en  ses  bras  ; 

La  mère  pousse  un  cri,  veut  courir  sur  ses  pas.... 

Sa  douleur  oubliait  quelle  e'tait  enchaîne'e  j 

Pelle  ,  â  genoux ,  Tœil  fixe  et  la  tète  incline'e  5 

Elle  e'coute  :  à  travers  notre  humide  tombeau  , 

Elle  entend  rejaillir  la  surface  de  l'eau  ■ 

Un  faible  cri  se  perd  au  sein  du  gouffre  immense  j 

Et  l'enfant,  pour  jamais  ,  fut  re'duit  au  silence. 

A  ce  cruel  rc'cit  vous  fre'missez  d'horreur. 

Vous  êtes  e'tranger  à  leur  noire  fureur  j 

Cependant  sous  leur  ciel  vous  avez  pris  naissance  j 

3Ion  père ,  entre  eux  et  vous  d'où  naît  la  difierence  ? 

Ahî  sans  vous  je  croirais  qu'auxpleursdesmalheurcux 

Le  soleil  de  l'Europe  accoutume  les  yeux  ^ 

Et  que  ses  habitans  ,  ne's  pour  la  barbarie  , 

La  puisent,  au  berceau  ,  dans  l'air  di-  leur  jiatrie.  >> 

— f(  Du  crime  d"uu  seulhoramc  un  monde  est  innocent. 
Répondit  le  vieillard  ;  et  le  cri  gémissant 
Pousse'  par  la  victime  ,  à  son  heure  cl;  rnière  , 
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?*i'  lîuii  point s'clcvcr  contre  rKuropc  cnlitrc. 
Ponr  fils  elle  renif^  un  cruel  meurtrier: 
Il  u*a  plus  tic  pairie  au  sein  du  monde  entier. 
Tous  les  peuples  fiu^enfin  riiumanite  réveille  , 
Aux  cris  des  AlVieaiiis  semblent  prêter  l'oreille  j 
Et  TEurope  ,  que  touche  un  esprit  de  douceur  , 
('onimenee  à  voir  l'Afrique  avec  des  yeux  de  sœur. 
Pour  vous,  mon  llls,  chrétien,  que  la  loi  vousconsole  ! 
Regardez  cette  croix  :  cet  auguste  symbole 
IN'ous  instruit  à  souflVir,  notre  Dieu . .» — «Laissez-moij 
Du  Dieu  de  rocs  tyrans  j'abandonne  la  loi  j 
Si  je  servais  ce  Dieu  que  leur  patrie  adore  , 
11  faudrait  dans  le  ciel  les  retrouver  encore. 
Mon  espoir  veut ,  du  moins ,  se  fier  au  tombeau  : 
Le  dernier  jour  du  Nègre  est  son  jour  le  plus  beau. 
Quand  un  aslre  plus  doux  luira  sur  mon  rivage, 
Du  buisson  étranger  le  funéraire  ombrage  (i) 
Aura  couvert ,  déjà  ,  Nalots  expire  : 
Sous  la  terre  d'exil,  alors  je  dormirai  5 
Mais  sans  a\oir  goùtë  cette  douceur  dernière 
D'avoir  uu  seul  ami  pour  fermer  ma  paupière  , 
Et  sans  que  mon  trépas  ait  eu  d'autres  témoins 
Que  mon  maître  pleurant  un  esclave  de  moins. 

.    »  O  cher  et  doux  rivage ,  ô  lieux  de  ma  naissance , 
Chaque  instant,  entre  nous,  fait  croître  la  distance  ! 
De  ce  vaisseau  porté  sur  les  flots  e'cumans  , 
Je  compte  avec  ellroj  tous  les  balancemcns  ; 


^^i;  L  iifa^c   vu    Ali-.i£<.i  ,   f»l   uv   l'iî.u'.ci-    un  lJUl;^uu    .-ur   chaque 
lumbc. 
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J'entends  avec  douleur  siffler  un  vent  perfide  j 

Et  j'accuse  les  airs  d'un  souffle  trop  rapide. 

O  ciel  !  c'en  est  donc  fait ,  bêlas  î  et  pour  jamais 

Je  languis  sépare  de  tout  ce  que  j'aimais  I 

Le  Bengalis  ,  chantant  sur  mon  toit  de  feuillage  , 

IN'e  m'e'veillera  plus  à  son  tendre  ramage  ^ 

Je  ne  verrai  plus  laube  accuser  mon  repos 

En  brillant  dans  ma  case ,  au  travers  des  roseaux  ^ 

Et  je  n'entendrai  plus  le  maïs  près  d'e'clore  , 

Ondoyer  ,  dans  mon  champ  ,  aux  brises  de  l'aurore. 

Doux  plaisirs  qui,  le  soir ,  succédiez  aux  travaux, 

Danse  de  ma  tribu  ,  menée  au  bord  des  eaux  , 

Chants  joyeux  ,  maries  à  nos  flûtes  d'ivoire , 

Ne  puis-je,  en  vous  perdant,  perdre  aussi  la  mémoire! 

Et  toi  ,  toi ,  dont  l'image  à  mes  pleurs  doit  s'unir  , 

INIa  mère  ,  loin  de  moi,  que  vas-tu  devenir  ? 

Ce  n'est  plus  mon  travail  qui  nourrit  ta  vieillesse  ; 

Ce  n'est  plus  le  filet  tendu  jaar  mon  adresse  , 

Qui  de  Ibôte  du  fleuve  enrichit  ton  repas  j 

Tu  m'appelles  en  vain  à  soutenir  tes  pas  , 

Quand  tu  sors  pour  goûter  la  fraîcheur  de  l'ombragej 

Et ,  tandis  que  tu  dors  ,  veillant  sur  ton  visage  , 

Ma  main  ne  chasse  plus  ,  loin  de  ton  doux  sommeil. 

L'insecte  dont  le  bruit  eût  cause'  ton  re'veil  î  » 

Naloès ,  au  milieu  de  sa  touchante  plainte  , 
Sent  expirer  sa  voix  par  les  sanglots  éteinte  j 
Le  vieillard  le  soutient  entre  ses  bras  tremblans  j 
Et  l'esclave  a  de  pleurs  baigné  ses  cheveux  blancs. 
Mais  du  matin  déjà  l'aube  perçant  les  voiles  , 
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De  sa  rougeur  naissante  efl'acait  les  étoiles, 
Lors([u'aux  premiers  n-ûetstlu  jour  timide  encor, 
Sur  l'humide  horizon ,  semé  de  pourpre  d'or , 
Une  nef  apparaît ,  ({ui  ,  des  autans  poussée  , 
(bourbe ,  au  loiû  ,  sur  les  flots ,  sa  voile  balance'e. 
Kilo  approche  ,  et  Feclat  de  son  Idanc  pavillon 
Des  Français  ,  dans  les  airs  ,  semble  montrer  le  nom. 
O  bonheur  imprévu  I  rencontre  inespérée! 
Cette  nef,  de  Loris  messagère  sacrée  , 
Vogue  ,  pour  annoncer  au  rivage  africain 
Que  l'Europe  abolit  un  commerce  inhumain. 
Dans  les  conseils  des  rois  la  Politique  assise 
Retenait  en  ses  mains  leur  balance  indécise  5 
iMais  la  Religion  ,  par  son  auguste  poids  , 
A  vers  Thumanité  fait  incliner  leurs  lois. 
Ils  Vont  juré  :  les  pleurs  des  enfans  de  l'Afrique 
IN'iront  plus  féconder  les  bords  de  l'Amérique  j 
Et  l'astre  qui  du  IVègre  échaufl'e  le  berceau 
l\e  doit  plus  dans  l'exil  éclairer  son  tombeau. 
Par  la  main  des  Français  ,  IValoès  et  ses  frères 
Ont  vu  rompre  leur  chaîne  et  finir  leurs  misères. 
Ojoie!  ô  doux  transports!  Libres  d'un  joug  fatal. 
Ils  reverront  bientùt  fumer  leur  toit  natal. 
De  leur  retour,  entre  eux,  ils  se  peignent  les  charmes; 
De  joie,  en  s'embrassant,  ils  confondent  leurs  larmesj 
Les  noms  d'enfans  ,  de  mère ,  et  d'épouse  ,  et  d'amis, 
Se  mêlent ,  dans  leur  bouche ,  au  nom  de  leur  pays. 
Le  ministre  du  ciel  veut,  sur  l'Océan  même  , 
Rendie  un  pieux  hommage  à  l'Arbitre  Suprême. 
La  poupe  ,  que  des  lis  ombrage  Tétendard , 
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Voit  dresser  un  autel  5  et  Tauguste  ^-ieillard  , 
Dans  ce  temple  nouveau  qui  repose  sur  l'onde , 
Se  rend  auprès  de  Dieu  l'interprète  du  monde. 
«  Dieu  des  infortunes  î  Dieu  de  tout  Tunivers  , 
Qui  des  serfs  oppriraès  as  fait  tomber  les  fers  , 
Et  viens  de  triompher  du  dernier  esclavage  , 
Qui  se  cachait  encor  sur  ce  lointain  rivage  , 
Pour  com])ler  tes  bienfaits  accoi'de-leur  ta  loi  5 
Le  plus  grand  de  tes  dons  et  le  plus  doux  ,  c'est  toi 
Viens  ,  en  les  éclairant ,  accomplir  ton  ouvrage  j 
Viens  de  la  liberté  leur  apprendre  Tusage  j 
Et  permets ,  de  ce  peuple  en  te  voyant  aime  , 
Que  nous  nous  consolions  de  l'avoir  opprimé  I  » 

Il  dit,  et  le  soleil  qui  rouvrait  sa  carrière  , 
Frappe  son  front  blanchi  d'un  rayon  de  lumière  , 
Et  semble  environner  d'un  éclat  solennel , 
La  prière  qui  monte  aux  pieds  de  l'Eternel. 

M.  Edouard  Allets. 
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LES  SERMEjNS. 

V/n  ,  je  veux  t'obcir  ,  je  jure  d'enchaîner 

Ces  transports  indiscrets  dont  l'ardeur  t'épouvante; 

Je  jure,  au  nom  des  dieux  ,  de  ne  plus  profaner 

Cette  aimable  pudeur  qui  m'irrite  et  m'enchante. 

Je  le  jure  par  toi ,  c'est  plus  que  parles  dieux  , 

Ma  main  n'osera  plus  presser  ta  main  timide  , 

Mes  regards  moins  hardis  permettront  à  tes  yeux 

De  cacher  tes  langueurs  sous  leur  paupière  humide. 

Je  jure  plus  encor  :  quand  tu  viens  à  pas  lents, 

Le  front  penche'  vers  moi ,  me  parler ,  me  sourire , 

Tu  pourras,  re'sistant  à  mon  bras  qui  t'attire, 

T'e'chapper  sans  effort  de  mes  genoux  tremblans. 

Je  jure  d'épargner  la  gaze  transparente , 

Où  je  vois  ton  beau  sein ,  par  un  doux  mouvement , 

S'élever ,  s'abaisser  ,  comme  l'onde  inconstante 

Qu'un  souffle  duZe'phir  balance  mollement. 

Jamais  dans  ma  fureur ,  jamais ,  je  te  le  j  ure , 

Je  n'oserai  ravir  ces  baisers  enivrans 

Qui  changent  par  degrés  en  un  tendre  murmure 

Ton  reproche  et  ta  voix  sous  ma  bouche  expirans. 

Tranquille  auprès  de  toi,  maître  de  ma  tendresse, 

Je  jure ,  quelque  ardeur  dont  je  sois  de'vore' , 

De  te  voir ,  t'écouter ,  t' admirer  sans  ivresse  , 

Je  jure... .  on  vient ,  ô'est  toi  j  non,  je  n'ai  rien  jure'« 

M.  Casimir  Delavigne. 
60"  vol.  —  1824.  F 
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LES  DERMEliS  MOIE^S. 

ÉLÉGIE. 

«  IS  oiTS  nous  quittons ,  Jenny  :  tel  est  Varrét  du  sort. 
.  Rentré  d"  un  long  exil ,  je  revois  la  patne , 

„  Hélas  :  et  j'y  trouve  la  mort . 
.,  Toi,  qu'à  tant  de  douleui^s  rhyménée  associe  , 

,,'Toi ,  Jenny  ,  qui  m'accompagnas 

),  Dans  le  voyage  de  la  vie  , 
„  Viens ,  maintenant  que  ma  course  est  finie  , 
,;  Viens,  d'un  dernier  regard,  m'adoucir  le  trépas. 

,,  Loin  de  vous .  mes  enfans,  j'ai  rempli  ma  carrière  : 

5,  Une  rive  inhospitalière 
»  Lon-temps  dans  ses  déserts  vit  mes  destins  errans... 
,  Mais^lusheureux.jemeursdansvos  embrassemens. 
.  Demeurez  sur  mon  cœur  5  et  tant  que  ma  paupière 
»  Tse  sera  point  fermée  à  la  douce  lumière 
»  Charmez  de  votre  amour  ces  fugitifs  instans.... 

«  Heure  fatale  ,  heure  dernière  , 
.  IN-e  sonne  point  encor f  embrasse  mes  enfans  . 

.  Toi ,  tandis  que  mon  âme  ,  irre  de  leurs  caresses  , 
>,  RecueiUe  avidement  leurs  naïves  tendresses , 
,  Toi.  Jennv,  prends  ta  harpe,  et  que  tes  dou:.  accords 
V  Redisent  à  mon  cœur  la  première  romance 
^  Qui  vint  me  révéler  tes  pudiques  transports , 
»  Qui  commença  notre  existence  I 
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'<  Ah  1  rappelle  à  mon  souvenir 
n  (AS  jours  si  J)eaii\  de  notre  adolescence 
i)  Où  rayonnans d'amour,  de  plaisir,  d'cspe'rancc 
»  Nous  avions  devant  nous  un  si  long  avenir 

»  Chante,  Jcnny,  ta  première  romance  ! 
»  Prépare  ton  époux  au  départ  e'tcriiel  : 
w  Mon  esprit  détache  de  Thumaine  misère  , 
w  Déjà  d'un  autre  monde  a  rêve'  le  mystère  • 
M  A  ce  pressentiment  des  Toluptës  du  ciel 

)>  Joins  les  délices  de  la  terre  î 

»  Quoi,  tu  pleures,  Jennyî  caclie  tesplcursdu  raoim  ' 
»  Attends  qu'à  mes  regards  la  clarté  soit  ravie  , 
»  Et  que  de  tes  regrets  ils  ne  soient  pas  témoins  î 
M  A  ton  époux  mourant  si  tu  dois  quelques  soins , 
M  Epargne  à  sa  douleur  la  douleur  d'une  amie. 
w  Pourquoi  pleurer?  iiourcjuoi  cet  inutile  deuil? 
»  Ne  nous  verroos-ncus  pas  dans  une  autre  patrie  ?.. 
)>  Laisse-moi  savourer ,  sur  les  bords  du  cercueil 
»  Ce  qui  me  reste  de  la  vie  !  w 

Il  dit  et  meurt  5  et  dans  tout  le  vallon 
De  la  pauvre  Jenpy  les  clameurs  retentirent  j 
Mais  quand  Pastre  du  soir  parut  sur  Phorizon  , 
Plus  faibles  par  degiés  ,  ses  sanglots  s'cfttignireiit.... 
Les  enfans  seuls  pleuraient.  Du  sommet  des  coteaux 

Enfin  du  jour  naissant  les  clartés  descendirent.  

Le  jour  les  trouva  seuls ,  priant  sur  deux  tombeaux. 

INI.  J.  E.  Agoi'b. 
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A  LA  VIOLETTE. 

Symbole  de  la  modestie, 
O  Violette  ,  aimable  fleur , 
Des  filles  de  cette  prairie 
C'est  toi  que  préfère  mon  cœur. 

Ta  beauté  touchante  et  naïve. 
Ta  robe  où  se  peignent  les  cieux, 
En  toi  tout  flatte,  tout  captive 
A  la  fois  et  l'âme  et  les  yeux. 

En  vain  sous  l'herbe  parfume'e 
Tu  croirais  celer  ta  candeur  : 
De  ton  sein  l'haleine  embaume'e 
Saura  bien  trahir  ta  pudeur. 

Permets,  humble  fleur  des  campagnes. 
Que  ma  main  te  donne  à  Mirthe'  : 
Mirthe'  sur  ses  belles  compagnes 
Comme  toi  l'emporte  en  beauté'. 

Sur  le  sein  de  ma  douce  amie  , 
Jeune  fleur ,  tu  vas  te  flétrir. 
Mais  ton  sort  est  digne  d'envie  : 
Qui  ne  voudrait  ainsi  mourir  ! 

M.  J.  Brvtere, 
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CLOi\AL  ET    CRIMORA. 

FRAGMENS    TRADUITS    DU    BARDE    ULLIN'    (*). 


CRIMORA. 


y  cr  descend  des  coteaux  et  ressemble  au  nuage 
Où  I  astre  du  malin  épanche  ses  rayons? 
Quelle  puissante  voix  éveille  le  bocage  ? 
La  voix  des  ouragans  tonne  moins  sur  les  monts  j 
Les  accords  de  Carril  sont  moins  doux  sousTombrage 
C'est  mon  héros  qui  vient,  c'est  le  brillant  Qonal  ! 
Ton  regard  est  sinistre  et  ton  sourcil  est  sombre, 
O  Clonal  J  quel  chagrin  répand  sur  toi  son  ombre  ? 
Le  souffle  de  la  vie  a-t-il  quitté  Fingal? 

CLOXAL. 

Non  :  ce  prince  respire  !  il  revient  de  la  chasse  , 
Superbe  et  rayonnant  comme  un  astre  serein. 
La  flamme  du  soleil  brille  sur  sa  cuirasse , 
Et  jaillit  eu  éclairs  de  son  pavois  d'airain. 
Tel  luirait  un  grand  feu  sur  le  flanc  des  collines  ! 
En  foule  près  de  lui  se  rangent  ses  guerriers  ,• 
Et  leurs  cris  ,  s'étendant  sous  les  forets  voisines  , 
Accompagnent  au  loin  le  bruit  des  boucliers. 
Dargo,  demain  ,  dans  son  audace  , 


(•)  Prédécessenr  d'Ossian.  Ce  morccan  fait  partie  d'une  tra.laction 
inédite  de  poèmes  choisie  dis  Bardes  Calédoniens. 
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Descend  combattre  sur  ce  bord 
La  race  de  Fiugal ,  cette  Taillante  race 
Aguerrie  au  sang,  à  la  mort. 

CR1.M0EA. 

(Jlonal ,  sur  l'ocëan  ,  comme  de  blanches  nues  , 
J'ai  vu  du  fier  Dargo  les  voiles  e'tendues  : 

Elles  approchaient  lentement. 
Quelle  forêt  de  dards  le  suit  en  ce  moment  ! 

CLOAL. 

Attache  à  mon  cote'  le  bouclier  célèbre 

Dont  RiuTal  armait  sa  valeur  , 
Ce  bouclier  semblable  à  la  lune  funèbre 
Roulant  sur  nous  sanglante  et  sombre  en  sa  couleur. 

CRIMORA. 

Le  voici  :  de  mon  noble  père 
Que  n^i-t-il  protège  les  jours  ! 

Il  tomba  sous  Cormar  dans  les  champs  de  la  guerre. 

Peut-être  aussi  dois-tu  périr ,  ô  mes  amours  ! 


Je  puis  tomber  :  alors  ,  o  vertueuse  amante , 
Elève  mon  tombeau  :  qu'un  tertre  de  gazon  , 
Quelques  rochers  ,  au  bord  d'une  source  ècumante, 

Pour  l'avenir  gardent  mon  nom. 
Du  sommet  des  coteaux  ,  vers  mon  dernier  asile 

Abaisse  tes  beaux  yeux  en  pleurs , 
Frappe  ton  sein  charmant ,  et  du  luth  des  douleurs 

Fais  gémir  la  corde  docile. 
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La  liiniiiTo  (lu  ricl  est  moins  belle  ({ue  toi  , 
Au  soiifilodu  zc|)hir  la  druice  voix  ressemble^ 
Et  pourtant  sur  le  mont  nous  n'irons  plus  ensemble. 
Je  pars Si  je  succombe  ,  ù  vierge,  pense  à  moi  ! 

CPIMORA. 

Que  Ton  me  donne  aussi  des  armes , 
Et  le  glaive ,  et  la  lance,  et  le  casque  pesant  ! 
Je  veux  au  fier  Dargo  renvoyer  les  alarmes  : 
Je  veux  dans  le  combat  seconder  mon  amant. 
Adieu,  sommets  d'Arven,  chevreuils  du  ror  sauvage, 

Bois  altiers  ,  bouillonnans  ruisseaux  ! 
Nous  ne  reviendrons  plus  :  au  loin  ,  sur  le  rivage , 

On  élèvera  nos  tombeaux . 


L'automne  an  front  des  bois  fait  pj^lii*  ia  verdure  : 
Le  brouillard  pèse  sur  nos  monts  : 

On  entend  tristement  sitilerles  aquilons  ; 

Et  le  torrent  mugit  dans  la  vallée  obsciii'c. 

Ln  arbre  solitaire,  au  penchant  du  coteau  , 

Indique  de  Oonai  Tasile  étroit  et  sombre. 
Là,  pttrfQiis  apparaît  son  ombre 

Au  chasseur  xp\r  la  nuit  surprend  vers  ce  towl)eau. 

Qui  peut  dire  ,  o  0<>nal ,  où  remonte  ta  race  .' 
Qui  pcfft  nombrcr  tes  Aers  aïcoix  ? 

Ta  famille  croissait  dommr  un  chêne  orgueilleux 

Qui  des  vents  conjures  méprise  la  fftenace. 

Helas!  cet  arbre  auguste  ,  abattu  maintenant , 
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Cache  son  front  dans  la  bruyère. 
Qui  le  pourra  jamais  remplacer  sur  la  ten'e  ? 
Crimora ,  quel  héros  nous  rendra  ton  amant? 

Ce  fut  en  cet  endroit  qu'au  choc  affreux  des  armes 

Les  mourans  mêlèrent  leurs  cris. 
Clonal,  ce  champ  de  gloire  avait  pour  toi  des  charmes, 

Et  ce  fut  là  que  tu  péris. 
Ta  main  lançait  la  foudre  5  à  sa  flamme  soudaine 
Ton  glaive  était  semblable  :  armé  d'un  sombre  acier, 
Ton  corps,  comme  un  rocher,  s'élevait  sur  la  plaine  : 
Tes  yeux  étincelaient ,  comme  un  ardent  brasier. 
Ta  voix  tonnait  au  loin ,  pareille  à  la  tempête  5 
Et  les  guei'riers  tomliaient  sous  ton  bras  triomphant, 
Ainsi  que  les  roseaux  dont  la  main  d'un  enfant 

En  jouant  fait  voler  la  tête. 
Dargo,  tel  qu'un  nuage  où  s'allument  entre  eux 

Les  foudres  que  ses  flancs  recèlent , 
S'avance  ;  un  noir  sourcil  ombrage  son  œil  creux  : 
Dans  la  main  des  héros  les  glaives  étincellent , 
Et  se  croisent  soudain  avec  un  bruit  affreux. 

La  fille  de  Rinval ,  près  de  là  pâlissante , 
Rayonnait  sous  Tacier  d'un  jeune  combattant  : 
Ses  cheveux  au  hasard  roulaient  leur  or  flottant  5 
Un  arc  pesant  tremblait  dans  sa  main  frémissante. 
Elle  y  dépose  un  trait  :  contre  Dai'go  lancé , 
Le  fer  cruel  fend  l'air,  et  dans  son  vol  s'égare. 
Sous  l'armure ,  ô  regrets  !  Clonal  en  est  percé  : 
n  tombe  ;  un  froid  mortel  de  ses  veines  s'empare.... 
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Quel  terme  désormais  ,  quel  terme  à  tes  douleurs .' 
Crimora,  ton  heVos....  son  sang  coule,  il  expire.... 
Et  c'est  toi  !,...  De  ce  jour  commença  son  délire, 
Qui  fit  bientôt  prévoir  la  fin  de  ses  malheurs. 

O  voyageur,  là  ,  dorment  sous  la  pierre 
Ces  deux  amans  dignes  d'un  meilleur  sort  j 
Près  de  leur  tombe  ,  où  flotte  un  jeune  lierre  , 
Je  viens  m'asseoir  et  méditer  leur  mort. 
J'entends  le  vent  frémir  dans  le  feuillage. 
Et  ce  bruit  seul  à  ma  plainte  repond. 
Infortunes  ,  sous  la  pierre  sauvage , 
Votre  sommeil  est  paisible  et  profond! 

M.  Alexis  Sai^t-Michel. 


LA  FE3IME. 

1  ELLE  qu'une  riante  fleur 
Par  le  doux  ze'phir  embellie, 
La  femme  nous  montre  la  vie 
A  travers  un  prisme  enchanteur. 
Fidèle  et  généreuse  amie, 
Devinant  les  besoins  du  cœur, 
Elle  sourit  à  la  douleur, 
Et  d'une  main  légère  essuie 
Les  yeux  humides  du  malheur. 

M.  DE  Saqienville. 
F. 
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L'ILLUSION*. 


±u  A  VA  R  E  rère  de  trésor, 

Le  poète  de  renommée  ; 

Plus  heureux  dans  mes  doux  transpœ'ts, 

Je  rêve  de  marhien-aime'e  j 

Et  de  même  qu'un  voyageur 

Prive  d\ine  onde  salutaire 

La  nuit  dans  un  songe  flatteur, 

Boit  un  nectar  imaginaire  5 

Moi  ,  sur  ma  couche  solitaire  , 

Loin  de  Tépouse  de  mon  cœur, 

D'une  volupté  mensongère 

Je  goûte  à  longs  traits  la  doucmir. 

Oui ,  malgré  labsence  ennemie , 

Le  sommeil  la  rend  à  mes  vœux  : 

Sur  mon  oreiller  paresseux 

Sa  tète  repose  endormie , 

Et  du  sein  de  ma  jeune  amie 

Je  presse  Talbâtre  amoureux. 

Ainsi  j'alîerrais  mon  courage 

Contre  ce  funeste  voyage 

Par  qui  mon  bonheur  fut  de'truit. 

Ainsi  quand  Tespoir  m'abandonne 

Comme  une  étoile  qui  rayonne 

Elle  m'apparaît  dans  la  nuit. 
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Jl-  la  revois  toujours  (uKle  , 
Jo  mVnivre  ilc  ses  faveurs  , 
Et  lie  pluisii-s  faux  et  Uompcurs 
Je  berce  une  peine  rctlle. 

M.  Eo^foiTD  Géracd. 


LE  PAPILLON. 

-^1  Al  r  RT.  avec  le  printemps ,  mourir  avec  les  roses , 
Sous  l'aile  du  zéphir  nagor  dans  un  ciel  pur  j 
Balance'  sur  le  sein  des  fleurs  à  peine  ccloscs , 
S'enivrer  de  pai^fura  ,  dcliunière  et  d'azxir  j 
Secouant ,  jeune  encor  ,  la  .poudre  xlesos  ailes , 
S'envoler  comme  un  souQle  ,  aux  Toutes e tcr-n elles  j 
Voilà  du  papillon  le  destin  enchante. 
Il  ressemble  au  dcsLr  qui  jamais  ne  repose. 
Et ,  sans  se  satisfaiie  enicai'ant  toute  chose  , 
Ketourue  enfin  au  ciel  chercher  la  volupté. 

M.  Alph.  Delamarttsei 
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LES  EjXCHAINTEMENS. 

«  i_/ fille  de  Tenfcr,  robscurite  du  soir 
»  Appelle  les  démons  j  leurs  cohortes  légères 
M  Accourent  dans  ces  lieux  soumis  à  ton  pouvoir , 
)i  Et  voici  le  moment  des  infernaux  mystères. 

))  Écoute  :  j'ai  besoin  de  tes  enchantemens. 

i>  Ce  don  sera  le  prix  du  sombre  sacrifice 

M  Qui  peut  soumettre  Laure  à  mes  embrassemens  : 

j)  Si  le  crime  te  plaît ,  daigne  m'être  propice. 

))  Fais  par  ton  art  puissant  qu'une  molle  langueur, 
5j  Un  sommeil  invincible  enchaînent  linnocence  j 
-»  Que  Laure  dans  mes  bras  ignore  mon  bonheur , 
i>  Et  livre  à  mes  baisers  sa  beauté'  sans  défense.  » 

La  Sybille  l'entend  :  un  e'clair  infernal 
A  jailli  de  ses  yeux.  Tendant  sa  main  avare, 
Elle  la  voit  s'emplir  d'un  pre'cieux  me'tal. 
Le  noir  enchantement  aussitôt  se  pre'pare. 

L'horreur  qui  la  saisit  he'risse  ses  cheveux^ 
Son  regard  effrayant  étincelle  dans  Tombre  5 
Elle  décrit  un  cercle  ,  et  l'aquilon  fougueux 
Sur  rhorizon  nocturne  étend  un  voile  sombre. 

La  lune  disparaît  5  aucun  astre  ne  luit  j 

Le  vent  mugit  au  loin  ;  l'enfer  brise  ses  portes, 

Et  les  démons  ailés  ,  que  rassure  la  nuit , 

Font  planer  sur  les  airs  leurs  nombreuses  cohortes. 
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Tout  ressent  le  pouvoir  de  ses  enchantemetis  : 
Loin  des  chemins  traces  le  voyageur  s''cgarc  j 
11  tombe  dans  Tabîmc  où  roulent  les  torrens, 
Et  son  dernier  soupir  accuse  un  sort  barbare. 

La  voix  de  la  Sybille  anime  les  cercueils  , 
En  reveille  la  cendre.  A  ses  accens  funèbres  , 
Les  morts  majestueux,  déployant  leurs  linceuls  , 
Viennent  s'entretenir  au  milieu  des  ténèbres. 
Le  fantôme  plaintif  erre  autour  du  trésor; 
11  parcourt  la  foret  qu'il  remplit  de  prodiges  ■ 
Le  chien  près  des  manoirs  hurle  et  prédit  la  mort  j 
Des  songes  menaçans  répandent  leurs  prestiges, 

L'épouse  se  débat  dans  un  sommeil  affreux  ; 

La  sœur  voit  en  rêvant  couler  le  sang  d'un  frère  , 

Et  l'enfant  entouré  de  spectres  furieux 

Se  presse  avec  effroi  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Laure  veillait  au  sein  de  travaux  innocens, 
Et  par  son  chant  aimable  abrégeait  leur  durée. 
Son  flambeau  s'obscurcit  :  les  rayons  palissans 
Jettent  une  clarté  triste  et  décolorée. 

Laure  ne  chante  plus,  tout  l'invite  au  repos  j 
Elle  incline  son  front,  s''assoupit,  et  délaisse 
I/aiguille  et  le  dé  d'or  et  les  brillans  ciseaux 
Où  la  nacre  sculptée  étale  sa  richesse. 

Vu  inconnu  pouvoir,  le  calme  de  la  nuit 
L'ont  vaincue  :  elle  dort ,  tandis  qu'en  son  asile 
Se  glissentles  démons.  Leurs  mains  versent  sans  bruit 
Des  pavots  d'où  s'élève  une  vapeur  tranquille, 
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Oh!  quel  saint  protecteur  rompra  ce  charme  affreux, 
Fera  fuir  rennemi  dont  elle  est  poursuivie  ! 
Il  veille  à  ses  eûtes  5  c'est  l'ange  généreux, 
L'ange  qui  suit  nos  pas  aux  sentiers  de  laTÎe. 

La  céleste  honte'  le  plaça  près  de  nous 

Afin  de  protéger  Thomme  errant  sur  la  terre  ; 

Cest  un  ami  fidèle  et  vigilant  et  doux, 

L"n  frère  qui  prend  soin  des  jours  d'un  autre  frère. 

Il  quitte  en  son  amour  les  palais  étemels; 
Il  sert  l'enfant  de  Dieu  jusqu'à  sa  dernière  lieurc  , 
3Iais  quand  Thomme  s'égare  aux  sentiers  criminels  ; 
Il  l'abandonne  enfin  ,  le  suit  des  yeux,  et  pleure. 

Cest  par  des  bruits  soudains ,  des  inspirations 
Que  cet  ange  aux  mortels  révèle  sa  présence  5 
Quelquefois  par  un  songe  :  alors  les  Tisions 
Pvenferment  un  avis  utile  à  l'innocence. 

Un  songe  occupe  Laure ,  et,  comme  elle,  il  est  pur. 
Il  lui  semble  qu'à  Theure  où  renaît  la  lumière  , 
Quand  son  éclat  douteux  tremble  aux  plaines  d'azur. 
Des  sons  religieux  annoncent  la  prière. 

Pieuse  illusion  de  ses  sens  endormis! 

Aux  accens  de  l'airain  dont  la  voix  les  convie 

Laure  voit  accourir  les  fidèles  soumis  ; 

Leurs  chants  frappent  les  airs  j  son  oreille  est  ravie. 

Elle  s'éveille  et  court  à  Tau  tel  révéré 

Qu'ont  élevé  ses  mains  sous  le  toit  domestique  ; 

Là  brillent  pour  Marie  et  son  culte  sacré 

La  lampe  sainte ,  et  Tor  et  le  marbre  gothique. 
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Le  lin  qui  le  rccou>Te  éclate  de  blancheur  , 
Il  l'ut  tissu  par  Lauro  et  sa  première  offrande 5 
Le  lys  et  le  bleuet ,  emblèmes  de  candeur, 
Sont  au  front  de  Marie  et  forment  sa  guirlande. 

'<  Vicrf^e  chaste  ,  dit-elle  ,  o  toi ,  reine  des  cicux  , 

»  Dont  le  sceptre  de  fleurs  protdgea  ma  jeunesse , 

M  Ton  ennemi  peut-être  environne  ces  lieux  , 

»  C'est  toi  cjni  m'avertis  du  dariger  qui  me  presse.  » 

Aussitôt  elle  allume  au  devant  de  Tau  tel 

Le  cierge  consacre  j  puis  ,  épanche  en  rcnceintc 

L'onde  sanctifiée  en  un  rit  solennel 

Et  fatale  aux  démons  qu'elle  saisit  de  crainte. 

Il  est  contre  Tenfer  de  saints  enchantemens. 
Souvent  les  doux  objets  qui  charment  notre  \  ne 
Troublent  Vange  tombé  ,  raniment  ses  tourmcns  , 
Et  par  des  fleurs ,  dit-on  ,  sa  puissance  est  vaincue. 

Une  rose  l'eloigne ,  il  fuit  avec  terreur 
Le  laurier  immortel,  la  palme  d'Iduméc, 
Symboles  glorieux  réservés  au  vainqueur 
Qui  le  précipita  sur  la  rive  enflammée. 

L'olive  lui  déplaît ,  le  thym  cher  au  pasteur 
Et  la  sauge  odorante  ,  à  l'homme  salutaire  , 
Elle  romarin  sombre,  à  la  bleuâtre  fleur, 
Qui  s'élève  atriste'  sur  une  aride  terre. 

Secret  de  la  nature  ou  don  heureux  du  ciel , 
Qui  mit  notre  salut  en  des  fleurs  innocentes , 
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Laure  tous  connaissait.  Elle  jonche  Tautel 
De  rameaux  enlevés  à  ces  magiques  plantes. 

Sa  voix  nomme  !Marie  et  cadence  des  chants 
Où  régnent  ce  doux  nom  et  ses  saintes  louanges  , 
Cantiques  du  jeune  âge  ,  oublie's  des  me'chans, 
Mais  qu'entendent  les  cieux,  que  redisent  les  anges. 

O  prodige  !  A  Taspect  de  ces  fleurs ,  les  démons , 
Comme  un  vent  qui  tournoie  en  la  nuit  orageuse  , 
Se  dispersent  dans  Tair  ^  leurs  noires  légions 
S'éloignent  aux  accens  d'une  vierge  pieuse. 

L'indigne  amant  frémit  de  honte  et  de  douleur  j 
Trompé  dans  son  espoir  par  Tinfernal  géuie  , 
Il  voit  bien  que  Tamour  est  le  seul  enchanteur  : 
Et  celui-là  ,  quel  cœur  résiste  à  sa  magie  I 

Laure  n'a  plus  d'effroi ,  Dieu  même  est  son  appui  j 
Dieu  couvre  ses  appas  d'un  égide  céleste. 

Enfant  de  sa  bonté  ,  lorsqu'il  s'adresse  à  lui , 
Le  faible  est  préservé  de  tout  piège  funeste. 

Ainsi ,  sous  un  bosquet ,  le  cygne  voj'ageur , 
Lorsqu'un  perfide  trait  effleure  son  plumage, 
Pousse  un  long  cri ,  s'eléve  ,  et  brave  le  chasseur 
Dont  l'œil  le  suit  en  vain  dans  les  flancs  du  nuage. 

M.   BUTICXOT. 
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IMITATION  DE  PÉTRARQUE. 

lu  AfRiER ,  <  lier  au  dieu  Mars,  au  dieu  de  riiarmonie, 
Diadème  des  rois ,  couronne  du  ge'nie  , 

Je  t'ai  baigne  de  pleurs  amers. 

Tu  rappelles  à  ma  mémoire 
Tant  de  travaux  perdus ,  tant  de  tourmens  soufTerts 

Et  pour  l'amour  et  pour  la  gloire* 

Ton  feuillage,  aime  d'Apollon  , 

De  rhonneur  est  l'heureux  symbole  j 

Laure  est  digne  de  son  beau  nom  , 

Et  rhonneur  seul  est  son  idole. 

Dc'daignant  ses  brillans  destins  , 
Elle  foule  à  ses  pieds  les  dons  de  la  richesse  , 

L'orgueil  du  rang ,  de  la  noblesse  , 
Les  plaisirs ,  les  tre'sors ,  tous  ces  dieux  des  humains , 
Et  même  la  beauté' ,  tre'sor  plus  rare  encore , 
Que  tout  son  sexe  envie  ,  et  que  le  nôtre  adore. 
O  Laure  ,  tant  d'e'clat  te  touche  faiblement  : 

De  l'Amour  tu  braves  les  armes , 

Et  tu  n'es  (îère  de  tes  charmes 
Qu'autant  qu'à  tes  vertus  ils  servent  d'ornement. 
Ce  sont  de  nobles  fleurs  ,  dont  la  brillante  ofTrande 
Est  en  vain  attendue  aux  autels  de  Venus, 

Et  qui  parent  de  leur  guirlande 

Le  sanctuaire  des  vertus. 

M.  L.  de  Saim  Génies. 
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LE  CERF  ET  LE  CHEVAL. 

FABLE. 

xjLimez  la  liberté,  ce  bien  si  pre'cieux  , 
Le  présent  le  plus  beau  que  nous  tenions  des  dieux  ; 
Tout  pouvoir  la  de'truit  en  dépassant  les  bornes 
Prescrites  à  ses  vœux. 

Dans  un  même  pacage  ,  insuffisant  pour  deux, 
Le  cerf  et  le  cheval  eurent  querelle  entre  eux. 
Le  clieval  est  plus  fort ,  mais  le  cerf  a  des  cornes  î 
Il  blessa  son  rival.  Celui-ci  furieux 

Va  dire  à  l'homme  :  <(  Ami ,  prends  ma  défense  j 
Je  suis  vaincu  ,  viens  d'un  cerf  orgueilleux 
Humilier  Taudace  et  punir  rinsolence.  » 

Lhomme  prend  le  cheval  au  mot , 

Le  monte  armé  d''un  javelot , 

Vole  au  cerf,  Tatteint  et  le  tue. 
Le  cheval  ,  satisfait  de  sou  preux  chevalier  , 
De  la  tète  et  du  pied  noblement  le  salue  5 
Puis  cherche  à  s'évader.  Tout  beau  ,  dit  Féouyer  : 
La  liberté  ,  mon  cher  ,  il  la  faut  oublier. 
Tu  m'as  fait  voir  combien  tu  peux  nous  ^tre  utile  ^ 
Fais  tes  adieux  aux  champs  ,  je  t'emmène  à  la  ville  , 

Oà  tu  vivras  au  rnfnlier. 

M.  FÉLIX  j>r0GARET. 
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SUR    DIEU    ET    l'ÉTERXITÉ.  (<8o6.) 

^  lu  1  d'une  etcmitt?  la  sombre  profonilour 

Pcnctro  mes  esprits  de  trouble  et  de  terreur. 

Je  doute...  Et  dans  mon  âme  incertaine,  tremblante  , 

Ce  doute  aflTreux  répand  l'horreur  et  Tepouvante. 

C'est  en  vain  que  d'un  Dieu,  protecteur  des  mortels  , 

INTon  onil  ose  chercher  les  regards  paternels  , 

Par  les  plus  grainls  forftiits  irritant  sa  clémence  , 

Ses  enfans  sur  leur  tête  appellent  sa  vengeance. 

Les  uns ,  sur  le  destin  rejetant  leurs  malheurs  , 

En  verraient,  mieux,  instruits,  la  source  dans  leurs  cœurs; 

Et  d'autres,  aveuglc's  par  leur  proprescience. 

Pour  tout  approfondir ,  tombent  dans  l'ignorance. 

Sur  la  nature  ,  ô  Dieu  !  tout  n'est  qu'obscurité. 

Qu'un  abîme  sans  fond...  comme  l'éternité. 

Et,  maigre  sa  raison,  atome  imperceptible  , 

L'homme  prétend  sonder  ce  mystère  terrible! 

Jouet  des  passions,  dont  il  est  agite, 

L'amour  du  changement  et  de  la  volupté', 

I/orgueil ,  de  tous  nos  maux  principe  inépuisable' , 

De  l'or  et  des  grandeurs  la  soif  insatiable  , 

Gouvernent  en  tyrans  ce  roi  de  l'univers  ] 

D'autant  plus  malheureux  qu'il  se  plaît  dans  ses  fers. 

Loin  de  moi,  raisonneurs,  dontla  licence  e^fn'm :; 
Ose  en  vains  argumens  s'attaquer  à  Dieu  m^  me  j 
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Et  qui  ,  dans  vos  écrits  ,  affichant  la  candeur  , 
Voulez  par  Tathéisme  arriver  au  bonheur  ! 
Séduit  par  vos  leçons  ,  j'entrai  dans  la  carrière, 
Je  devins  ,  comme  vous  ,  aveugle  volontaire  j 
Et  marchant  à  grands  pas  sur  un  sol  ténébreux , 
Je  tombai  sans  remords  dans  un  abîme  affreux. 
Dans  mon  essor  impie  ,  enivré  d"insolence  , 
Je  méconnus  d'un  Dieu  réternelle  existence  j 
iNIais  enfin  révolté  d'un  système  odieux  , 
La  tardive  raison  vint  dessiller  mes  yeux. 
D'un  être  universel  je  reconnus Tempire , 
Invisible  moteur  de  tout  ce  qui  respire, 
Qui,  toujours  agissant,  a  toujours  existé  , 
Et  qui  suffit  lui-même  à  sa  félicité. 
Jadis  il  enfanta  les  cieux  ,  la  terre  et  Tonde  j 
Maintenant  il  gouverne  et  fait  fleurir  le  monde  j 
Et  ce  monde  ,  soumis  à  d'immuables  lois  , 
Pour  nommer  son  auteur  semble  élever  la  voix. 
L'astre  éclatant  du  jour ,  parcourant  sa  carrière , 
Et  sur  nous  ,  à  grands  flots ,  répandant  sa  lumière 
IN  ous  fotce  d'admirer  son  disque  radieux  j 
Il  anime  la  terre  ,  il  embeDit  les  cieux. 
La  nuit,  dans  l'horizon  ,  couvert  de  sombres  voiles  , 
Brille  à  nos  yeux  charmés  la  splendeur  des  étoiles  j 
La  lune  ,  au  haut  des  airs  balançant  sa  clarté  , 
Dans  nos  cœurs  attendris  porte  la  volupté  : 
l^ut  inspire  l'amour  et  la  mélancolie , 
Et  l'homme  s'applaudit  de  tenir  à  la  "vie. 

A  voir  de  ces  grands  corps  l'ensemble  harmonieux^ 
Leur  structure  superbe  et  leur  cours  glorieux, 
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Quel  nioitcl  insensé  peut  consacrer  ses  Teilles 
A  combattre,  ànierrautcur  de  ces  merveilles!.., 
Au  tableau  varid  ,  qui  frappe  son  regard  , 
Quel  mortel  peut  sans  honte  invoquer  le  hasard?... 

Assemblage  étonnant  de  force  et  de  faiblesse  , 
Mélange  de  grandeur  ,  hélas  !  et  de  bassesse, 
Capable  de  jouir  de  la  félicité  , 
L'homme  meurt...,  et  pressent  son  immortalité. 
Aux  ennuis  ,  aux  douleurs  sa  vie  abandonnée 
Cherche  dans  l'avenir  une  autre  destinée. 
Si  son  plus  cher  espoir  se  fondait  sur  l'erreur... 
Il  est  si  consolant  de  rêver  le  bonheur  ! 
Mais  tu  ne  peux  tromper  cette  auguste  espérance  , 
Tu  ne  peux  d'un  oeil  sec  voir  souffrir  l'innocence. 
Oui ,  je  le  crois ,  grand  Dieu ,  ton  bras  en  nous  créant 
Ne  nous  a  pas  formés  pour  nous  rendre  au  néant. 
Au  sein  de  son  auteur  la  vertu  gémissante  , 
Du  crime  ira  braver  la  fureur  impuissante. 
Et  quittant  le  séjour  de  sa  captivité. 
Elle  prendra  son  vol  vers  la  Divinité. 
Qu'à  ses  derniers  instans  l'homme  se  considère 
Comme  un  enfant  chéri  qui  retourne  à  son  père  ! 
Cette  idée  adoucit  la  rigueur  de  son  sort  , 
Et  chasse  les  honeurs  qui  précèdent  la  mort. 

O  vous  dont  la  doctrine,  au  genre  humain  funeste  , 
Prive  l'infortuné  du  seul  bien  qui  lui  reste  ; 
Pendant  que  vous  prêchez  la  foi ,  la  probité  , 
L'amour  de  la  patrie  et  de  l'humanité, 
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De  vos  pompeux,  discours  bizarre  conse'quence  , 

Vous  enleTez  à  Dieu  son  nom  et  sa  puissance  , 

Et  brisant  les  liens  de  la  société  , 

Vous  trompez  les  mortels  avec  impunité. 

INous  voyons  tous  les  jours  tos coupables  maximes, 

Détruisant  les  vertus,  autoriser  les  ciiraes. 

Lhomme  en  fait ,  par  ma  voix ,  l'humiliant  aveu  : 

n  s'ignore  lui-même  ,  et  veut  juger  son  Dieu  ! 

Et  vous  qui ,  sans  remords ,  niez  son  existence  , 

Ahî . .  .Craignez  d  éprouver  les  coups  de  sa  vengeancej 

Craignez  qu'il  ne  punisse  ,  en  son  juste  courroas  , 

Les  outrages  nombreux  qu'il  a  reçus  de  vous. 

INIais  ce  fatal  orgueil ,  présent  de  sa  colère  , 

De  votre  aveuglement  est  déjà  le  salaire; 

Et  de  vos  attentats  ce  tribut  mérité 

Excite  le  mépris  du  sage  révolté. 

Pour  moi ,  reconnaissan  t  ma  profonde  ignorance  , 

J'adore  un  Dieu  suprêm^e  ,  et  l'adore  en  silence  j 

Et  mon  âme  u"a  point  le  désir  criminel 

De  vouloir  sur  son  trùne  ébranler  l'Etemel. 

J'invoque  la  raison  et  son  fanal  austère  : 

Je  cherche  à  m'éclairer  et  mon  cœur  est  sincère, 


Ainsi  dans  mes  loisirs  ^ai  sou^'cnt  médité. 
Ami  de  la  justice  et  de  la  vérité  , 
!Mon  langage  sans  art ,  enfant  de  la  nature , 
!N'a  point  de  Teloqucnce  emprunté  la  parure. 
J'ai  peint  du  Tout-Puissant  Téclat ,  la  majesté' , 
La  grandeur,  la  clémenc«  et  la.  sévérité  j 
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Triste  solution  d'uu  important  problème, 

J'ai  vu  cju'cn  ses  désirs  riiommc  est  ton  jours  c\lrême, 

Et  que  daus  ses  projets  ,  balottc  par  Terreur  , 

11  ne  peut  ici-bas  goi\ter  le  vrai  bonheur. 

M.  Tézexas  (de  Monlbrison). 


A^LCDOTE. 

iTXETTABT  dc  cotc'  soD  rang , 

Sa  gloire  et  la  poli  tique  , 

Génie  encyclopédique  , 

Un  jour,  Frédéric-le-Grand  , 

Avec  un  docte  Allemand 

Parlait  de  métaphysique. 

Tout  à  coup  apostrophant 

Notre  ergoteur  germanique 

Qui  ne  laissait ,  en  passant , 

Nul  argument  sans  réplique , 

«  Monsieur  ,  lui  dit- il ,  je  voia 

Que  je  combats  un  théiste  ; 

Vous  croyez  en  Dieu  !  —  J'y  crois. 

Sire  ,  il  est  bon  qu'il  existe 

Un  être  au-desaus  des  rois.  » 

M.  Agniel. 
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L'ns']NOCE?sCE. 

A.V  fond  d'un  bocage  enchanté 
Que  le  soir  de  son  voile  embrasse  , 
Soupire  une  jeune  beauté' 
Tre'sor  de  pudeur  et  de  grâce. 
Aux  derniers  feux  mourans  du  jour 
Elle  Y  vient  rêver  en  silence. 
Serait-ce  une  sœur  de  l'Amour  ? 
!Non  j  c'est  la  timide  Innocence. 

Sous  ces  berceaux  mystérieux 
Qui  peut  la  rendre  ainsi  pensive  ? 
Son  sein  palpite  ,  et  de  ses  yeux 
S'échappe  une  larme  furtive. 
Quand  Tlnnocence  aime  à  son  tour. 
L'avenir  est  beau  d'espérance. 
Souvent  un  doux  penser  d'amour 
Suffit  pour  perdre  l'Innocence. 

Entendez-vous  un  bruit  léger  ? 
Dans  le  vallon  l'Amour  se  glisse. 
Jeune  beauté  ,  fuis  le  danger  , 
Fuis  à  travers  l'ombre  propice. 
Helas  î  plus  d'espoir  de  retour  ! 
Qu'oserais-tu  pour  ta  défense  ? 
Livrée  aux  baisers  de  l'Amour 
Songe  que  tu  fus  l'Innocence. 

M.  TerR ASSOIT. 


DES  MUSES.  ,/î 


P 


FRAG\IE.\S 

Tirés  du  troisième  et  quatrième  cliants  (\\m 
poijnie  intitulé  : 

LA    TOUR    d'eUGLANTIVE, 

Pour  conserver  à  ces  morceanx  détachés  qnelque  intérct,  il  faudrait 
pouvoir  donner  une  idée  générale  du  poëme  ;  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu.  On  ajoutera  seulement  :  L'action  se  passe  en  entier  dans  U  Si- 
cile, désolée  par  les  dissensions  politiques  et  linvasion  étrangère. 
Prés  de  s'unir  à  Euglantine  ,  Alfred  est  allé  combattre,  et  il  a  chassé 
les  Sarra-Mnsqui,  sous  la  conduite  de  Séir,  s'étaient  emparés  de  Syra- 
cuse. Le  soir  même  oii  Ton  attendait  son  retour,  le  chiîteau  d'Alvinzi , 
père  dTuglantine  (  qui  sélevait  sur  le  bord  du  Di  troit  ,  en  face  des 
côtes  de  la  Calabrc  ) ,  a  été  tout  à  coup  investi  et  forcé.  EnglanUne  est 
enlevée,  et  conduite  sur  la  rive  opposée,  dans  une  tour  qui  s'éleva 
aussi  au  bord  de  la  mer,  près  du  fameux  gouffre  de  Scylla. 

lJi:jA  la  nuit,  cruelle  ou  consolante  , 
Du  malheureux,  qui  goûte  ses  faveurs, 
A  suspendu  la  vie  et  les  douleurs  j 
Elle  a  déjà  rendu  Theure  plus  lente 
Au  malheureux,  qui  veille  dans  les  pleurs. 
Timide  encor ,  sa  no^iveUe  courrière  , 
Sur  les  créneaux ,  le  front  demi-voilé , 
Laisse  tomber  de  l'azur  étoile 
6o«  vol.  —  i83.f-  G 
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Un  faible  jour-  et  sa  pdle  lumicre 
Blaucliit  le  fardes  gothiques  barreaux  , 
Qui ,  de  la  tour  i)rolegeant  les  vitreaux , 
S  étend  sur  eux  comme  une  vieille  armure. 
Un  long  soupir  perce  la  tour  obscure  : 
Et,  se  mêlant  au  bruit  sourd  de  la  mer, 
Ce  chant  plaintif,  que  la  douleur  mesure  , 
Sort  lentement  de  la  grille  de  fer. 
DiEC  soit  propice  à  la  jeune  captive  , 
Qui  sur  les  flots  a  vu  mourir  le  jour! 
L'étoile  seule  entend  sa  voix  plaintive. 

«  Edvin.'  ).  dit-elle,  au  sommet  de  la  tour 

Les  vents  du  soir  se  taisent  à  l'entour. 

Ce  jeune  Edvin  ,  pour  combattre  le  3Ianre  , 
Etait  parti  j  mais  il  est  de  retour. 
Peut-être  il  veille  ,  appelant  son  Isaure. 
H  Edvin  ,  dit-elle  ,  Edvin  î  »  ...  Mais  de  la  tour 
La  voix  se  perd  sur  les  flots  d'alentour. 

Le  ravisseur  de  cette  pauvre  Isaure 
Vient,  et  lui  dit  :  «  Donne-raoi  ton  amour  : 
IVous  sommes  seuls,  je  suis  foi,  je  t'adore,  n 
■  <(  Edvin  !....  dit-elle.  »  Et,  du  haut  de  la  tour. 
Paix  à  sa  tombe ,  et  sQence  à  l'entour  ! 

C'était  ainsi  qu'Euglantine  captive  , 
Pour  soupirer  le  chant  de  la  douleur, 
Avait  choisi  la  romance  plaintive 
Où  quelques  traits  de  son  propre  malheur 
Semblaient  trace's.  Mais  les  flots  et  la  rive , 
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Kl  le  ciel  même  ,  et  leurs  aspects  touchans, 
Lv  lui  peignaient  encor  plus  que  ses  citants. 
Sur  le  Détroit  (i)  et  ses  vagues  amèrrs, 
Une  autre  mer  ,  des  vagues  plus  légères  , 
S'amoucelaient.  Le  timide  croissant 
Fendait  les  flots  de  ce  ciel  menaçant, 
Comme  un  esquif  qui  s'ccliappe  dans  l'ombre 
Cache  sa  voile,  et  sur  une  mer  sombre 
Fait  luire  à  peine  un  flambeau  pitlissant. 
Telle  avait  fui  la  chaloupe  furtive 
Qui ,  loin  d'Alfred  ,  la  nuit  de  son  retour, 

A  la  même  heure  ,  au  pied  de  cette  tour 

Dieu  soit  propice  à  la  jeune  captive  ! 
Son  chant  expire  j  et  le  flot  nébuleux  , 
Au  même  instant,  soulevé'  par  Torage  , 
A  submerge  le  ci'oissant  lumineux, 
Ln  voile  noir  s'e'tend  sur  le  rivage. 
Enfin,  perçant Thumide  obscurité. 
S'échappe  et  brille  une  lueur  tremblante. 
L'air  qui  s'épure  a  repris  sa  clarté  : 
Et  de  nouveau  le  rayon  argenté' 
Blanchit  la  tour.  Mais  la  voix  douce  Qjt,  lente 
Ne  sortait  plus  de  la  grille  de  fer. 
Tout  se  taisait,  hors  le  flot  de  la  mer. 
Tout  se  taisait  à  la  nouvelle  aurore. 
Le  jour  s'écoule ,  et  tout  se  tait  encore. 
Mais  lorsqu'enfin  le  soleil  du  couchant 


(i^   Uu  l'iiiiic   Jf  .Vlc^MUc. 
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Quittait  la  rive  où  ITsaurc  au  dous:  chant , 

Toute  la  nuit ,  et  tout  le  jour  peut-être  , 

Avait  gémi,  la  voici  reparaître 

Sur  le  sommet  de  sa  haute  prison ,  • 

Seule ,  et  toujours  au  bout  de  Thorizon  , 

Cherchant  des  yeux  le  ciel  de  sa  patrie  ; 

Ou  confiant  aus  nuages  du  soir , 

Qui  s'en  allaient  vers  son  île  chérie  , 

Sa  plainte  vaine  et  ses  vœux  sans  espoir. 

Alais  quel  objet  à  sa  vue  attentive 

Paraît  s'offrir,  avancer  lentement  ? 

Sur  le  Détroit ,  de  moment  en  moment , 

Elle  s"incline  ,  et  demeure  pensive. 

Ah  1  dans  ses  yeux  brille  un  espoir  soudain  ! 

Elle  rougit ,  détache  de  son  sein 

La  blanche  écharpe  5  et,  d'une  main  craintive, 

Prend  et  Taiguille  et  le  long  fil  de  lin. 

L'adroite  aiguille  écrit  sur  le  satin  : 

f(  Au  noble  Alfred,  Euglantine  captive,  w 

En  ce  moment  passe  au  pied  de  la  tour, 

Dis-je  une  voile  aux  couleurs  de  Sicile  ? 

C'est  d'un  pêcheur  la  gondole  tranquille , 

Qui  s'en  retourne  aux  derniers  feux  du  jour. 

Sur  la  gondole  ,  Euglantine  voilée 

Se  penche  ,  hésite ,  approche  ,  hésite  encor , 

Et  laisse  enfin  son  écharpe  roulée. 

Et  qui  se  noue  autour  d'un  étui  d'or, 

(Etui  d'Emma ,  souvenir  d'une  mère  !  ) 

Tomber  sans  bruit  sur  la  barque  légère. 
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Sors  un  ciel  pur  et  voile  tour  à  tour, 

Au  gic  des  vents  la  nuit  hrillantc  ou  sojmI)iv, 

Dans  ce  combat  tic  Tutoilo  et  Je  Toiiibn- , 

A\ait  fourni  la  moitié  de  son  tour. 

\  lis  le  midi ,  Tocean  des  nuages 

Se  balançait  sur  Thorizon  obscur  : 

iVIais  il  sVbranle  j  et  ses  flots  sans  rivages, 

Du  Sud  au  Nord  dans  les  plaines  d'azur 

Roulent ,  noyant  ces  sphères  allumées  , 

Soleils  lointains  levés  sur  d'autres  cii  ux  , 

Kt ,  dans  le  ciul  où  s'arrêtent  nos  yeux  , 

Groupes  brillans  de  perles  enflammées. 

Sous  le  flot  noir,  toujours  plus  noirencor, 

Déjà  se  plonge  Andromède  au  front  d'or  (i) 

Et  le  Cocher,  qui  hâte  en  vain  sa  course, 

Et  de  Leda  le  Cygne  éblouissant  : 

Plus  de  clarté  j  le  Bouvier  pâlissant 

Voit  s'engloutir  les  sept  flam])eaux  de  l'Ourse. 

Dans  l'ombre  épaisse  un  gémissement  sourd 

Tait  frissonner  l'air  immobile  et  lourd  : 

L'éclair ,  suivi  d'une  vapeur  brûlante , 

Le  déchirant  par  d'obliques  sillons. 

L'a  colore  d'une  clarté  sanglante  : 

Les  vents  aigus  sifflent  en  tourbillons 

Sous  les  éclats  de  la  foudre  roulante  : 

Et ,  répondant  à  e.s  bruits  rrdoublés  , 


(i)  On  vcmarq,,eà  la  Uhe  d'  l.ulr.jnù.l.    „„..   irc-hdic  cloilf  .1* 
icconde  grandeur. 
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De  tous  ses  flots  à  la  fois  ébranles 

La  vaste  mer  bat  la  rive  tremblante. 

Sur  le  rocher  que  couronne  la  tour, 

De  l'ouragan  la  rage  s'amoncelle  : 

Des  deux  ,  des  bois  ,  des  ravins  d*'alentour, 

L'onde  dégoutte  ,  ou  jaillit ,  ou  ruisselle  : 

Sur  les  vitreaux  tinte  et  bondit  la  grêle  j 

Et  sur  le  toit  l'orage  e'iectrisant 

Le  fer  aigu  des  vives  girouettes  , 

Leur  longue  flèche  élève  un  dard  luisant 

Tout  hërnse  d'éclatantes  aigrettes. 

L'ombre  tranquille  effaçant  les  couleurs , 
Avait  deux  fois  remplacé  la  lumière , 
Sans  quEuglantine,  oubliant  ses  malheurs, 
Dans  sa  prison  eût  ferme  la  paupière. 
En  vain  la  nuit,  seul  témoin  de  ses  maux  , 
Comme  une  amie  attentive  et  fîdelle  , 
Chassait  le  bruit ,  faisait  taire  les  flots  , 
Taire  les  vents  :  les  heures  du  repos 
jVe  sonnaient  pas  pour  cette  tour  cruelle. 
Ce  soir  enfin,  aux  veilles,  aux  douleurs, 
Avait  cédé  la  nature  épuisée  : 
Et  sur  ses  yeux,  encor  mouillés  de  pleui'S , 
Le  doux  sommeil  répandait  sa  rosée 
Par  qui  l'oubli  se  glisse  dans  les  cœurs. 
Elle  s'éveille  aux  cris  de  la  tempête  , 
Au  choc  des  vents  ,  qui  viennent  tour  à  tour 
En  gémissant ,  se  briser  sur  la  tour  j 
Et ,  dans  la  tour  ,  dont  s'ébranle  le  faîle , 
A  son  oreille  apportent  à  la  fois 
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Os  bruits  errans  sous  la  voûte  des  bois  , 
Au  stin  dt'3  flots,  dans  le  creux  des  rivages^ 
Dts  munts  lointains  le  lonj;  iniif^issemcnt  j 
Kt  de  Scj  lia  ,  sous  ses  rochers  samagps  , 
La  voue  hurlante  et  le  rauque  aboîmcnt. 
(l'est  vainement  ({ii'elle  porte  sa  vue 
.Sur  Thorizon  •  Tobscurite  des  airs 
(loufond  les  cieux  et  la  terre  et  les  mers. 
J.e  regard  fixe  ,  à  deini-snspcntlue 
Sur  le  Détroit ,  elle  écoute  les  flots  , 
Les  flots  groudans  sous  ces  voiles  funèbres. 
Mais,  ô  terreur!  des  voix  de  matelots  , 
De  temps  en  temps,  sortaient  de  leurs  ténèbres. 
D'abord  ,  le  son  qu'elle  avait  cru  saisir 
Ktait  noyé  dans  la  clameur  des  ondes  : 
Bientôt  dans  Tair  chaque  instant /ait  grossir 
(^es  cris  perdus  sur  Jcs  plaines  profoniles. 
Kn  vain  la  nuit  s'obstine  à  lui  cacher 
CÀ;  noir  naufrage  :  elle  entend  s'approcher 
Les  longs  soupirs  des  pompes  haletantes  , 
Les  longs  frissons  des  voiles  palpitantes. 
Le  mat  qui  crie,  et  l'aviron  grinçant , 
Lt  le  roulis  du  navire  chassant 
Sur  le  gravier  et  les  roches  perçantes. 
A  la  pitié,  même  le  désespoir 
IN 'a  pu  fermer  cette  âme  noble  et  tendre. 
Sa  voix  long-t<.'mps  cherche  à  se  faire  entendre 
Des  malheureux  qulillo  entend  sans  les  voir  : 
"  Dir-u  ,  qui  les  vois  ,  puisses-Ui  les  défendre  !  » 
Elle  disait  :  h  ciel  elincclant , 
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Devant  ses  yeux  jette  un  sillon  hrûlant 
Qui  du  Détroit  perce  le  voile  humide. 
Guide  céleste  !  A  sa  flamme  rapide  , 
Elle  aperçoit ,  déjà  rasant  le  bord  , 
Une  chaloupe  à  Torage  ëchajipëe  j 
Et ,  de  sa  proue  e'iance'  vers  le  fort , 
Un  bras  tendu  qui  présente  une  e'pée. 
Autour  du  fer  brillant  dans  Tair  obscur  , 
Flotte  un  signal  j  sa  blancheur  ondoyante 
Semble  jouer  sur  la  vague  eflrayante  , 
Qui  re'fle'chit  ses  franges  d'argent  pur. 
Dieu  !  si  c'était...  C'est  l'ëcharpe  éclatante  ! 
«  C'est  lui  ,  ■»  dit-elle.  Et  l'éclair  ,  qui  s'enfuit , 
Loin  de  ses  yeux  chasse  ,  et  rend  à  la  nuit 
Le  bras  ,  l' e'pée  et  l'écharpe  flottante. 


31.  Victorix-Fabre. 


DISTIQUE 

TRiDUIT    DE    l'anglais, 


È 


vE  était  innocente,  Eve  était  toute  nue  : 
Linnocence  chez  nous  est  presque  revenue. 

31.  Le  chevalier  de  Chieyres. 
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LE  CHEVAL  ET  L'AINE, 


FABLE. 


B. 


►EAucour  de  foin  au  ratdicr, 
Et  tl^ivoinc  ,  surtout ,  la  mangeoire  garnie  , 
Au  beau  milieu  d'une  vaste  écurie  , 
S'engraissait  un  jeune  coursier 
Dont  le  travail  était  de  promener  son  maître. 
Sur  Tapparence  on  jugera  ,  peut-être  , 
Qu'il  ne  faisait  qu'un  sot  me'tier  ; 
JNIais  souvent  le  plus  sot  est  le  plus  profitable. 
Loin  de  là  dans  le  coin  bien  obscur  d'un  etable, 

Vivait  un  vieil  aliboron. 
(  Pour  le  malbeur ,  bêlas  !  sa  pauvre  race  est  née  î  ) 
11  mangeait  tristement  quelque  peu  de  chardon  , 

Prix  du  travail  de  toute  sa  journée. 
Le  bon  sens  ,  quelquefois,  peut  tenir  lieu  d'esprit. 
Un  jour  ,  à  son  voisin  ,  très-sensement  il  dit  : 

Nous  croirait-on  de  la  même  famille  ? 
Tandis  que  l'on  preS  ient  tes  plus  petits  besoins  , 
e  suis  abandonné  :  pas  m«*rac  un  coup  d'étrillé  ! 
De  l'avoine  encore  bien  moins. 
Du  travail  et  de  la  misère  , 
Un  fumier  pour  toute  liticre  , 
Voilà  mou  lot,  ressemble- 1- il  au  tien  ? 

G. 
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Bien  nourri  ,  bien  pansé ,  toujours  à  ne  rien  faire , 

Il  ne  te  manque  jamais  i-ien. 
Quel  partage  inégal  entre  nous  deux  ,  mon  frère  I 
—  Ton  frère  î  Peux-tu  bien  te  comparer  à  moi  ? 
INotre  maître  nous  rend  une  égale  justice  : 
Il  me  cbarge  toujours  du  plus  brillant  emploi, 

Toi,  souvent ,  du  plus  bas  office. 
Je  sers  à  ses  plaisii-s  5  à  son  moindre  caprice 

Je  cède  avec  docilité  j 

Je  suis  souple,  superbe ,  agile  , 

Et  je  flatte  sa  yanité  , 

Tandis  que  toi,  pauvre  imbécile! 

Caché  dans  ton  obscurité  , 

Tu  te  contentes  d'être  utile. 

M.  A.  Nacdet. 


A  UN    PETIT  POÈTE  QUI  FAIT  LE 
QUERELLEUR. 

I  jJl,  la,  plus  doucement,  ne  fais  pas  le  mauvais. 
Tu  n'en  peux  imposer  qu'à  de  faibles  courages; 
Et ,  malgré  tout  ce  bruit ,  tune  seras  jamais 
Aussi  mauvais  que  tes  ouvrages. 

FaBIEH  PlLlET. 


])Ks  AtusT^s.  il-:; 


LE  PEIINTRE  M0U1\A^T. 

u  E  veux  quitter  cette  couche  brûlouto  ; 
Emportez-moi  dans  les  champs  d'alentour  ! . . . 
\'oycz,  voyez  cette  clarté  naissante  ! 
Faut-il  mourir  lorsque  renaît  le  jour  ? 
Soulevez-moi  !  Que  je  contemple  encore 
Et  la  verdure  ,  et  Tonde  et  les  coteaux... 
D'un  feu  brillant  Thorizon  se  colore. 
Amis,  rendez-moi  mes  pinceaux! 

O  ma  Zulme  ,  que  la  nature  est  belle! 
\'iL'nsj  rends  le  calme  à  mon  cœur  agité  î... 
A  mon  amour  tu  tus  toujours  fidèle  j 
A  mon  pinceau  tu  donnas  ta  beauté... 
Qui  nous  rendra  le  ciel  de  Tltalic  ? 
II  man([ue  ,  hclas  !  à  mon  dornii-'r  soupir. 
O  ma  Zulmu  ,  dans  les  bras  d'une  amie 
C'est  là  qu'il  est  doux  de  mourir  ! 

Pourquoi  pleurer?  De  ce  riant  visage 
Pourquoi  flétrir  les  brillantes  couleurs  ? 
Du  plaisir  seul  il  doit  olirir  limage  : 
Ce  doux  regard  n'est  point  fait  pour  les  pleurs. 
Que  sur  ton  front  la  volupté  rc-spire  ! 
De  tes  attraits  mon, œil  veut  s'enivrer  : 
Je  veux  revoir  ton  aimable  sourire  , 
Et  le  peindre  avant  d'expirer 
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A  ses  cotes  se  place  son  amante  j 
Deja  ses  traits  animent  le  tableau  j 
Zulmé  sourit  sui-  la  toile  vivante... 
Mais  tout  à  coup  s'arrêta  le  pinceau. 
Le  lendemain  une  femme  voilée  , 
Pâle  et  poussant  des  sanglots  superflus  , 
S'assit  muette  auprès  d'un  mausolée. . . 
Le  soir  elle  ne  pleurait  plus. 

M.  L.  Halevy. 


LE  ROI  DE  LA  FEYE. 


u 


S' jour  des  rois ,  dans  un  festin  , 
La  fève  échut  à  Fontenelle. 
Des  nombreux  conviés  la  joie  universelle 

Ratifiant  Theureux:  chois  du  destin, 
Il  fut  proclamé  roi,  les  verres  à  la  main. 

IMais  sur  sa  dignité  nouvelle  , 
A  le  complimenter  tandis  qu'on  est  en  train  , 
Voici  .  lui  dit  quelqu'un  ,  voici  l'instant  critique 
D'affermir  leur  pouvoir  vos  i>areils  sont  jaloux  j 
Vous  êtes  roi ,  serez-vous  despotique  ? 
—  Belle  demande!  En  doutez-vous  ? 

M.  Agmel. 


^B^ 
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IMITATION  DE  PÉTRARQUE. 

A    ÉTIEN.XE    COLON'.VE  , 

Sur  les  premières  victoires  rcniporlées  par  son 
fils. 

vjv  I ,  la  terre  a  du  ciil  incrito  la  clu'inencc 
Puisqu'il  verse  ici-bas  ses  trésors  les  plus  chers, 
Et  de  tant  Je  vertus  enrichit  Tunivers  : 
L'Jge  Je  fer  n'est  plus  j  Tilge  d'or  recommence, 
'l  on  sang,  sage  guerrier,  nous  donne  ces  beaux  jours. 
De  tes  nobles  travaux  quand  tu  poursuis  le  cours, 
La  valeur  de  ton  fils ,  fleur  brillante  et  che'rie  , 
Vient  d'éclore  ,  et  promet  ses  fruits  à  la  patrie  : 
Won  comme  un  rejeton  faible  et  mal  cultive  , 
Dans  un  terrain  aride  avec  peine  eleve  , 
Mais  comme  aux  bords  des  eaux  une  tige  féconde  , 
Qu'un  fleuve  pur  arrose  et  nourrit  de  son  onde, 
Cet  arbre  triomphal ,  piaule  sous  d'autres  cieux, 
A  ers  la  pati'ie  étend  ses  rameaux  i)reeieux. 
O  couple  gene'reux  que  la  gloire  environne  , 
Soyez  long-temps  de  Rome  et  l'amour  et  l'orgueil. 
Poursuivez ,  remplissez  ce  grand  nom  de  Colonne- 
Protégez  les  débris  de  l'Italie  en  deuil  , 
Et  relevez  encorsursa  base  profonde 
L'édilice  écroulé  de  l'empire  du  monde. 

M.  L.  DE  Sa!m-Gf.mès. 
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TRADUCTION 

DE    LA    l6«    ODE    DU    l'^'    LIVRE     d'hORACE. 

ISérée  annonce  à  Paris  les  suites  de  son  crime. 

JLiE  perfide  Paris ,  avec  sa  tendre  Hélène, 
Sur  les  nefs  d'Ilion  fendait  le  sein  des  flots  5 
IN  crée  ordonne  aux  vents  d'enchaîner  leur  haleine . 
Et  lui  prédit  son  malheur  en  ces  mots  : 

Sous  un  astre  ennemi  tu  pars ,  tu  fuis  vers  Troie  j 
Bientôt  les  Grecs  ,  s"'armant  contre  cette  union  , 
Accourront,  indignés  ,  pour  t'arracher  ta  proie 
Et  renverser  l'empire  d'Ilion. 

La  sueur  en  toi'rens  sur  les  guerriers  ruisselle  ; 
Pour  les  Troyens,  helasî  que  de  sang,  que  d'horreurs! 
Pallas  a  préparé  son  égide  immortelle  , 

Son  char  ,  son  casque  et  toutes  ses  fureurs. 

En  vain  ,  fier  de  l'appui  dont  ta  Vénus  t'honore, 
Tu  feras  ondoyer  les  flots  de  tes  cheveux , 
Et ,  charmant  les  beautés ,  à  ta  lyre  sonore 
Tu  marîras  tes  accens  langoureux. 

En  vain  tu  braveras  la  lance  meurtrière  , 
Et  du  fougueux  Ajax  les  redoutables  traits  j 
Tes  cheveux  criminels  traînés  dans  la  poussière, 
Un  jour  ,  helas  î  cxpîront  tes  forfaits. 
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Déjà  fondent  sur  toi ,  d'une  ardeur  intrépide  , 
L'impitoyable  Ulysse  et  le  roi  de  Pylos  j 
Teuccr  et  Stcuclus  qui  guide  un  char  rapide  , 
Lance  avec  art  d'énormes  javelots. 

De  Me'rion  aussi  redoute  le  courage  j 
Vois  le  fds  de  Tydee  afiame  de  tre'pas  , 
Plus  vaillant  que  son  père  ,  et  l'œil  brûlant  de  ra^c  , 
Tel  qu'un  lion,  s'e'lanccr  sur  tes  pas. 

Comme  le  cerf  timide ,  au  travers  de  la  plaine , 
Oubliant  le  gazon ,  fuit  un  loup  ecumant  ; 
Interdit,  éperdu,  tu  fuiras.  Ton  Hélène 
Attendait  plus  de  son  débile  amant. 

D'Achille  courroucé  la  retraite  funeste 
Prolongera  les  jours  des  tristes  Phrygiens  : 
Bientôt  leurs  murs  sappés  par  un  pouvoir  céleste, 
S'écrouleront  dans  les  feux  argieus. 

M.  Hk^tri  nE  ViTtonox. 


L'AVEU  naïf. 


0 


>•  reprochait  à  la  tendre  Glycère 
D'avoir  le  cœur  trop  généreux  : 
Oh  !  dit-elle  ,  j'aime  mieux  faire 
Des  jaloux  que  des  malheureux. 


M.  Albéric  Devilli. 


LA  RUPTURE. 

ÉLÉGIE. 


C 


i'e>-  est  donc  fait!  elle  est  évanouie 
La  douce  erreur  dont  je  fus  enivre'! 
Il  est  détruit  le  charme  de  nia  vie  ! 
J^aimais  en  vain....  tu  me  Tas  déclare'. 
Ta  bouche  ne  s'est  point  ouverte  , 
Pour  prononcer  larrèt  fatal , 
Dans  tes  regards  j'ai  lu  ma  perte  j 
Ils  m'ont  révèle'  mon  rival. 
Je  le  cherchais...  De  doutes  combattue  , 
]Ma  passion  se  contraignit  long-temps  : 
Du  philtre  empoisonne  dont  l'atteinte  me  tue  , 
Sous  un  calme  imposteur  je  voilai  les  tourmens. 
D'un  tel  effort  qui  peut  rendre  capable  ? 
L'amour  seul ,  l'amour  véritable  , 
Qui  croît  par  le  silence  ,  et  se  nourrit  d'espoir  j 
Qui ,  des  sens  maîtrisant  l'impétueuse  ivresse, 
L  nit .  dans  tous  ses  vœux  ,  le  bonheur  au  devoir  j 

Dont  la  puissance  enchanteresse  , 
Dans  un  monde  nouveau  transportant  nos  désirs  , 
Double  nos  sentimens  ,  pour  doubler  nos  plaisirs  ^ 
Qui,  d'un  mot,  d'un  regard ,  s'alarme  et  se  rassure, 
Gémit ,  quand  on  le  blesse,  et  chérit  sa  blessure. 
Cet  amour  vertueux  ,  du  ciel  suprême  loi , 
Ingrate  ,  c'est  celui  que  j'éprouvai  jiour  toi  ! 
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Hvla>!  un  instant  j'ai  pu  croire 
()uo  tu  le  partageais!  Sous  un  voile  discret 
()u;nul  mes  vers  l'on  oflraicnt  le  fidèle  portrait  , 
lu  >nurire  charmant  présagea  ma  victoire  j 
(^nlvert ,  ù  mon  aspect,  d'une  vive  rougeur, 
1  ou  front  semblait  briller  d'amour  cl  de  pudeur. 
Jamais  ,  de  la  co([uettcrie  , 
Tu  n'empruntas  le  Ternis  imposteur; 
Sans  pitié  pour  le  mien,  ton  co^ur 
Ne  connaît  pas  ,  du  moins  ,  la  perfidie. 
Je  t''aimai  seul  :  voilà  ton  crime  et  mon  malheur. 
J'u  le  savais  pourtant...  tu  voyais  ma  soull'rance  ; 
IJaiis  mes  regards  tu  lisais  chaque  jour  : 
Désirs ,  regrets ,  crainte  ,  espérance  , 
Tout  s'y  peignait,  car  je  suis  sans  détour. 
Etait-ce  donc  la  haine  ,  ou  bien  riudiiliireuce  , 
Ou  d'injustes  ressentimens , 
Qui  t'inspiraient  en  ma  présence  ? 
Poincpioi  prolongeais-tu  mes  doutes,  mes  tourmeus  ? 
Aa  .lis- tu  pénétré  le  fond  de  ma  pensée  ? 
Sawiis  tu  f[1ie  ,  pour  moi ,  le  doute  était  un  i)ieu , 
Puisqu'il  ofl'rait  encore  ,  à  ma  flamme  insensée  , 

D'un  vague  espoir  le  débile  soutien  ? 
Dans  quel  égarement  mon  sort  fatal  m'entraîne  ! 
Elle  ne  me  hait  pas  ,  me  disais-je  :  à  son  tour, 

Elle  s'attriste  ,  et  soufl're  de  ma  peine.... 
El  soudain  ,  à  mes  yeux ,  l'absence  de  la  haine 
Semblait  le  garant  de  l'amour. 
Eolle  erreur!  illusion  vaine  , 
Qu'un  instant  a  détruite  ,  et  détruite  à  jamais  I 
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IN  on  ,  tu  ne  m'aimes  pas....  peut-être  tu  me  liais.*... 
Mon  âme  n'est  plus  incertaine 
Que  du  degré'  de  froideur  inhumaine, 
Partage  affreux  offert  à  me;  souhaits! 
Un  autre  a  ton  amour  :  un  autre  seul  excite 
Tes  tendres  souvenirs,  tes  vœux  ,  tes  vœux  ingrats: 
Seul ,  il  cause  ton  trouble  et  ta  rougeur  subite  : 
Je  le  gais,  je  le  vois  ,  et  tu  n'en  doutes  pas  ! 
Ton  i1mc  ,  neuve  encor,  de  tendresse  enivre'»- , 
Immole  ,  avec  de'lice ,  à  l'idole  adorée , 
Tout  sentiment  à  son  culte  étranger. 
Fidèle  à  Tamitie  ,  tu  te  croirais  parjure, 
Tu  la  trahis!  Mais  crains  que,  facile  à  changer , 
L'objet  qui  cause  mon  injure  , 
Ne  se  charge  de  la  venger. 

!Mon  sort  t'attend De  regrets  consumée, 

A  mes  regards  reviens  ,  reviens  t'offrir  ; 
Souffre,  à  ton  tour,  les  maux  que  tu  m\is  fait  souffrir: 
Eprouve  le  tourment  d'aimer  sans  être  aimée — 

Non,  non il  ne  taima  jamais 

Celui  que  ton  cœur  me  préfère  : 
Au  milieu  de  sa  course  inconstante  et  légère  , 

A  tù  jeunesse ,  à  tes  attraits  , 
Dun  caprice  il  offrit  le  tribut  éphémère  • 
Mille  autres  Tont  reçu  ,  le  partagent  encor  : 
Te  flatterais-tu  donc  d'enchaîner  son  essor? 
Je  te  verrai  bientôt  triste  ,  pleine  d'alarmes  , 
Déplorant,  en  secret,  le  mépris  de  tes  cliarmes, 
Chercher,  mais  vainement,  à  soustraire  à  mes  yeu\, 
De  tes  affronts,  l'aspect  injurieux, 
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El  le  spectin-le  de  tes  larmt'S. 
Mon  cœur  ,  frappe'  du  trait  de  rinfidelitc  , 
Sentira  du  remords  Tatteinte  douloureuse  j 
Ton  souvenir,  ofli  rt  à  ce  cœur  agite  , 

Rendra  sa  ])eine  plus  afl'reuse  : 
Ka  voyant  de  quel  prix  ,  par  la  frivolité, 

Est  paye  Taniour  le  jilus  tendre  , 
Tu  connaîtras  le  prix  de  ma  sinceiile  , 

Et  peut-ôtre  ta  vanité  , 
D'un  regret,  d'un  retourne  pourra  te  défendre  ; 

IMdis  c'en  est  fait,  et  ma  fierté 

Me  rend  enfin  la  liberté  , 

Que  mon  cœur  n'aurait  pu  reprendre. 

Sans  moi ,  suis  donc  de  ton  destin 

Le  cours  périlleux,  incertain. 
INIille  dons  pre'cicux  ornent  ton  existence  : 
Avide  du  bonheur,  tu  voudrais  le  saisir  j 
jMais  d'un  monde  perfide  ignorant  la  science  , 

Crains  que  ton  inexpérience , 
Sous  les  traits  du  bonheur,  ne  t'offre  le  plaisir. 
Il  te  cherche,  il  t'appelle,  et  sa  voix  séduisante 
Arrive  à  ton  oreille  en  sons  harmonieux  j 

Toujours  pure,  autant  (jue  charmante, 

Puisse  ton  ;1mc  palpitante 
Le  recevoir  comme  un  rayon  des  cieux! 
J'al)jure  ,  en  te  quittant ,  le  dépit  et  la  haine  ^ 

Aucun  sentiment  odieux 
ISc  doit  souiller  l'instant  de  nos  adieux. 
L'amitié  survit  seule  ,  et  s'unit  à  ma  peine. 
Adieu  !...  je  te  suivrai.  Mais,  discrète  et  lointaine, 
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INJa  tendre  surveillance,  aux  soins  mystérieux, 
Doit  e'chapper  même  à  tes  yeux. 

Je  m'éloigne  à  pas  lents  ,  et  le  désir  t'entraîne  ; 

Ri'siste  à  ses  conseils,  crains  leur  art  dangereux, 
O  u  ,  si  ta  résistance  est  vaine  , 
Sois  lieureuse....  si  tu  le  peux  ! 

!M.  P.  A  .  ViF.n.î. Afin. 


IMITATION  DE   L\\NTHOLOGIE  LATIXE. 

Jl  hébis   m'a  défendu   pendant  que  je   dormais 
De  boire  le  jus  de  la  treille: 
Je  ne  suis  point  rebelle  à  ses  décrets  j 
"T^e  ne  bois  que  lorsque  je  veille. 

E.  D. 
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FABLE. 
Imitation  d\inc  fable  latine  du  Père  Dcsbillons. 

J.  R  È  s  d'un  ruisseau  dont  Tonde  fugitive 
S'ccoule  en  sci-pcntant  et  caresse  sa  rive  , 
Un  Ormel  déployait  ses  antiques  rameaux  5 
On  trouvait  sous  son  toit  la  fraîcheur  et  l'ombrage  : 
Là  venaient  s'abriter  et  bergers  et  troupeaux.  : 
Là  venaient  fobitrer  les  enfans  du  village. 

Sous  ses  rameaux  fixant  leur  doux  séjour  , 
Mille  oiseaux  ,  variés  de  chant  et  de  parure  , 
Au  retour  des  zéphirs,  tant  que  durait  le  jour, 
Céléliraicntde  son  front  la  mobile  verdure. 
Le  murmure  des  eaux  accompagne  leurs  chants  , 
L'haleine  des  zéphirs  s'unit  à  leurs  accens, 
Et  de  leurs  doux  accords  le  concert  agréable 
Porte  dans  tous  les  sens  un  charme  inexprimable. 

Cette  félicité  ne  dura  pas  long-temps  : 
Sous  un  ciel  vaporeux  ,  bientôt  d'épais  nuages 
Koulcnt,  et  dans  leur  sein  couvant  de  noirs  orages 

S'avancent  sur  l'aîle  des  vents. 
L'éclair  presse  l'éclair  :  la  grêle  amoncelée 
£n  bru  vans  tourbillons  tombe  dans  la  vallée: 
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Le  pâtre  errant  frissonne  et  fuit  vers  le  hameau  .; 
Tout  tremble  j  ouvrant  les  flancs  de  la  nue  ébranlée 
La  foudre  gronde,  éclate,  et  va  frapper  Tormeau. 

Pleurez ,  bergers  ,  cet  orme  solitaire 
Où  vous  veniez  fuir  les  chaleurs  du  jour, 
l'ous  les  matins  à  la  tendre  bergère 
Vous  promettiez  constance  en  votre  amour  5 
De  vos  sermens  il  fut  dépositaire  : 
Sermens  trahis  ont  creuse  son  tombeau  j 
Ds  ont  des  dieux  allumé  la  colère. 
Pleurez,  bergers  ,  la  chute  de  l'ormeau. 

Pleurez,  vieillards ,  l'orme  qui  vous  vit  naître  j 
Vieux  protecteur  de  vos  plus  jeunes  ans. 
Dans  vos  enfans  il  vous  voyait  renaître  ^ 
n  fut  témoin  de  leurs  jeux  innocens. 
INymphes  des  bois  joignez  vos  voix  plaintives 
Aux  pleurs  amers  des  doyens  du  hameau  j 
Ruisseau  taris  tes  ondes  fugitives. 
Pleurez ,  vieillards ,  la  chute  de  l'ormeau. 

Pleurez ,  oiseaux ,  la  retraite  chérie 
Que  TOUS  veniez  égayer  de  vos  chants  , 
Où  vous  fêtiez,  près  d'une  tendre  amie , 
L'heureux  retour  des  beaux  jours  du  printemps. 
Soleil  ardent  desséchera  la  plaine, 
L'orme  touffu  n'orne  plus  ce  coteau. 
Répète  écho  nos  douleurs  ,  notre  peine. 
Pleurez,  oiseaux,  la  chute  de  l'ormeau, 
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Mai",  qu'ai-je  dit  ?  dvyà  l'alTrcux  oragr. 

Qui  répandait  le  trouble  et  la  terreur, 
S'apaise;^  le  tonnorre  cl  les  vents  en  fureur 
^e  font  plus  rctrutir  les  tfclios  du  I>ocaf;e , 
Le  calme  reparaît  sur  un  trùne  d'azur  , 
El  roulant  une  onde  e])urec  , 
Sur  la  ]dainc  dcsallvirce 

Le  ruisseau  fuit  plus  brillant  et  plus  pur. 
J'ai  vu  la  hache  en  main  les  ingrats  du  village 
Sur  Tormeau  fracassé  se  porter  avec  rage. 
Diviser  ses  rameaux  par  la  foudre  meurtris  ; 
J'ai  vu  mettre  en  faisceaux  ses  branchages  flétris  , 
Et  son  tronc  dépouillé  gisant  dans  la  prairie. 
J'ai  vu  du  peuple  ailé  la  troupe  réjouie 
Regagner  de  l'ormeau  la  retraite  chérie  ^ 
Mais ,  hélas  !  les  oiseaux ,  en  cet  état  aflreux  , 
A  peine  ont  reconnu  leur  ancien  domicile  , 
Qu'eux  aussitôt  de  fuir  ce  malheureux, 
Et  de  voler  au  bois  chercher  un  autre  asile  , 
Les  ingrats  !  !  !  mais  j'ai  vu  ,  courtisans  du  malheur , 

Les  ramiers  et  la  tourterelle 
S'exiler  noblement  près  de  leur  bienfaiteur  , 
Gémir  et  partager  sa  disgrâce  cruelle  j 

Et  quand  parfois  au  pied  de  ce  coteau 
J'ose  en  secret  toucher  ma  lyre  , 
Perché  sur  le  vieux  tronc ,  j'entends  le  tourtereau 
Répondre  à  mes  accens  ,  et  sa  voix  me  redire  : 

Pleurons ,  pleurons  la  chute  de  l'ormeau. 

M.  le  chevalier  Coupé  de  ST.-Do?fAT. 
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SUR    LA    MORT    d'lX    EXFANT    DE    CIXQ   AN"S. 

xJe  la  plus  tendre  mère  espérance  chérie, 
A  peine  avait  brillé  laurore  de  tes  jours  ; 
Et  déjà  ta  paupière  abattue  et  flétrie  , 

Se  ferme  pour  toujours. 
Ton  coeur,  des  doux  plaisirs  n'a  point  connu  les  charmes  j 
Tu  parus ,  en  naissant .  destiné  pour  soufTrir , 
Tu  ne  vécus  ."helas  !  que  pour  verser  des  larmes , 

Soupirer  et  mourir. 
Cependant  de  tes  raaus  en  déposant  la  chaîne , 
Quels  regrets  déchirans  étaient  peints  dans  tes  yeux  î 
A  ta  mère  éplorée  ils  semblaient  avec  peine 

Adresser  leurs  adieux. 
Cher  enfant  ,  moisonné  si  près  de  ta  naissance , 
Va  ,  ne  demande  plus  la  lumière  du  jour  : 
Quel  bien  vaut  donc  la  paix  promise  à  rinnocence 

Au  céleste  séjour. 
Le  sourire  est  trompeur ,  la  gaîté  passagère  j 
L'amitié  peu  fidèle  et  l'amour  un  tourment  5 
Le  bonheur  des  mortels ,  comme  une  ombre  légère, 

S'éclipse  en  un  moment. 
Si  tu  n'as  point  goûté  le  nectar  de  la  vie , 
Ah  1  du  moins  ta  mort  seule  a  fait  couler  des  pleursj 
Et  ton  cœur,  d'un  séjour  si  peu  digne  d'envie. 

Ignore  les  douleurs. 

ZSI.  Albert  Momémoxt. 
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ULLIN,  BARDE  DE  SELMA, 

▲ 

r.YNO,    ROI    DE    MORVEN  j 
Élégie  Galli({ue. 


R. 


oi  (le  Morvcn  ,  la  mort  habite  ton  palais  î 
Trcninor  ,  le  lier  Tremnor  est  là  sur  1(;  rivage  j 
Dtfjà  le  brave  Oscar  est  tombé  sous  ses  traits  j 
Tout  cède  aux  dards  cruels  de  sa  horde  sauvage. 
]Morni  combat  encor  ;  mais  que  peut  sa  valeur  , 
Que  peut  contre  Tremnor  sa  jeunesse  imprudente  ? 
Tel  qu'un  tigre  acharne'  sur  sa  proie  expirante  , 
Tremnor  s'avance  j  il  vient...  o  mortelle  douleur  ! 
Il  vient  en  jours  de  sang  changer  nos  jours  prospères: 
Je  vois  flotter  au  loin  ses  drapeaux  triomphans  j 
Il  va  d'un  joug  terrible  accabler  nos  enfans  j 
Il  va  livrer  aux  vents  la  cendre  de  nos  pères  ! 
Entends-tu  la  clameur  qui ,  des  rocs  de  l'Arven  , 
Arrive  en  frémissant  jusqu'au  tours  de  Morven  ? 
C'est  le  cri  des  vaincus  ,  c'est  la  voix  de  tes  frères , 
De  ces  guerriers  ,  l'honneur  de  nos  champs  de'sole's  ! 
Par  le  fer  du  barbare  ils  vont  être  immoles  j 
Confonds  dès  aujourd'hui  ses  projets  sanguinaires  ! 
Pour  défendre  tes  droits  ils  ont  arme  leurs  bras  j 
Votre  cause  est  commune  ,  elle  est  noble  ,  sacrée  : 
C'est  pour  toi,  pour  les  tiens  qu'ils  bravent  le  trepasj 
G««.   vo/.  —  iS-ïj.  H 
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S'ils  tombent...  songes-y,  ta  chute  est  assurée. 
Tu  dors  ,  roi  de  Alorren  ,  tu  dors,  et  l'ennemi , 
Insulte  à  ton  courage  et  vient  flétrir  ta  gloire  î 
ïu  dors  ,  et  l'étranger  ,  sur   ton  sol  envahi , 
Ose  te  disputer  le  sceptre  et  la  victoire  ! 
Cet  outrage  ,  ô  Ryno  î  ne  te  reveille  pas  ? 
Tu  laisses  sommeiller  ta  valeur  indomptée  ? 
Au:s;  rives  de  la  mer  la  foule  s'est  porte'e  ; 
Partout  brille  le  fer  ,  et  tu  fuis  les  combats  ! 
Ta  crains. . .  Mais,  qu'ai-je  dit?  tout  soupçon  déshonore. 
Jadis  je  t^ai  vu  brave ,  et  tu  dois  l'être  encore. 
iVon ,  le  pe'ril ,  la  mort  ne  peut  t'e'pouvanter  ! 
Vingt  fois  ton  bras  sanglant  en  défia  l'atteinte  5 
Seul  contre  cent  guerriers  je  t'ai  tu  résister  : 
C'est  au  perfide ,  au  lâche  à  connaître  la  crainte. 
Us  n'espèrent  qu'en  toi,  ces  Bardes  elTravés 
Qui,  sans  combattre,  ontfui  comme  un  troupeau  timic: 
Montre-toi  tel  qu'au  jour  où  le  traître  Dermide 
Tomba,  frappé  du  glaive  ,  expirant  à  tes  pieds. 
Tout  succombait  alors  sous  ta  lance  intrépide  j 
Beau  de  gloire  et  d'amour,  tu  bravais  le  danger^ 
Le  Barde  enorgueilli,  prompt  à  t'encourager, 
Célébrait  tes  hauts  faits  et  ta  valeur  rapide. 
Tous  nos  cœurs  sont  à  toi  :  périsse  le  perfide 
Qui,  parmi  nous,  craignant  un  revers  pasager  , 
Appelle  de  ses  vœux  le  féroce  étranger  î 
L'étranger  !..  quel  affrontî  et  quel  sanglant  outrage! 
Il  vient  pour  t'arracher  le  sceptre  et  le  pouvoir  ; 
H  a  dit  :  «  Ses  trésors  seront  mon  héritage  j 
»  De  mes  guerriers  ses  champs  vont  être  le  pnrlagej 
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»   Lui-mrinc  en  son  palais  bientôt  il  va  me  voir.   » 
K\\  hicn  !  roi  de  Morvcn ,  sans  larder  davanUigc , 
C'i'st  le  fer  à  la  main  qu'il  faut  le  recevoir! 
L'homme  libre  ,  nourri  dans  Iborreur  des  esclaves  , 
Doit  préférer  la  mort  à  d'ignobles  entraves. 
Cours  de  tes  ennemis  abaisser  la  fiertc  ! 
Combattant  pour  la  gloire  et  pour  la  liberté, 
Tu  vaincras,  j'en  suis  sur ,  d'audacieux  rebelles  : 
On  triomphe  aisément  quand  on  s'arme  pour  elles. 
Ose  écouter  Ullin  ,  le  barde  de  Sclma  , 
Ullin  que  l'honneur  guide  et  que  ton  père  aima  : 
Sous  ses  doigts  a  frémi  la  harpe  de  la  gloire^ 
Il  t'excite  aux  combats,  t'annonce  la  victoire, 
Et ,  ranimant  les  cœurs  de  mollesse  e'nerve's , 
Leur  dit  les  fers  honteux  qui  nous  sont  re'serve's  : 
Ai\  sommet  des  rochers, 'dans  les  bois,  sur  la  rive, 
Chacun  prête  à  sa  voix  une  oreille  attentive  j 
Et  lui  même  ,  du  sein  des  palais  orageux, 
Fingal  semble  sourire  à  ces  chants  belliqueux  : 

«  Fils  d'Ossian  ,  suspends  ton  harmonie  ! 

»  Bardes  plaintifs  quittez  vos  harpes  d'or  I 

»  Il  faut  défendre,  en  combattant  Tremnor, 

))  Les  droits  sacrc's  de  la  Cale'donie  ! 

»  De  ses  enfans  un  gcn»'reux  eii'ort 

»  Peut  aujourd'hui  la  sauver  du  naufrage  : 

»  La  Uchetc  conduit  à  l'esclavage, 

ij  Et  l'esclavage  est  pire  que  la  mort. 

))  Il  a  paru  sur  les  rives  prochaines; 
)    n  méditait  la  honte  et  les  affronts  : 
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ij  Dans  la  poussière  il  vient  courber  vos  fronts, 
y>  A  TDS  guerriers  il  apporte  des  cliaîncs. 
w  Bardes ,  tremblez  ,  si  demain  loin  du  port , 
i)  L'affreux  ïrcmnor  s"'ouvre  un  libre  passage  ! 
)j  La  lâcheté  conduit  à  l'esclavage  , 
«  Et  l'esclavage  est  pire  que  la  mort. 

M  ^'aguère  encore  il  jurait  sur  son  glaive 

î)  D'anéantir  votre  culte  et  vos  lois  : 

i)  La  liberté  ,  doux  fruit  de  vos  exploits, 

i>  Soufirirez-v eus  que  IVemnor  vous  l'enlève? 

))  IN  on  !...  la  vaillance  est  maîtresse  du  sort  5 

»  Rendez  partout  ravage  pour  ravage: 

i)  La  acheté  conduit  à  l'esclavage  , 

i>  Et  l'esclavage  est  pire  que  la  mort. 

»  Ah!  croyez-moi,  du  joug  qu'où  lui  prépare 
};  Toujours  le  brave  est  sûr  de  s'ailiancLir  ] 
)>  Devant  Tremnor  plutôt  que  de  fléchir, 
>/  n  périiait  sous  le  fer  du  barbare. 
»  Son  cœur,  du  moins,  libre  de  tout  remords, 
i>  ]N'a  pas  connu  la  honte  ni  Toutrage  : 
j)  La  lâcheté  conduit  à  l'esclavage  , 
})  Et  l'esclavage  est  pire  que  la  mort. 

»  jNIais  vous  brûlez  de  venger  vos  injures! 
»  Fingal  approuve  un  si  noble  courroux  ; 
n  II  vous  protège,  il  combattra  pour  vous  : 
y>  Son  bras  terrible  est  l'effroi  des  parjures. 
>»  Du  sein  confus  des  tempêtes  du  nord 
;/  Sort  une  voix  qui  l'épète  au  rivage  : 
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)'   La  Lichcte  conduit  à  rcsclavase, 
»  Et  l'esclavage  est  pire  que  la  mort.  » 
Dehoul  ,  roi  ilt?  Morvcn  !  ce  long  iciios  te  souill  •  ! 
Viens  de  nos  ennemis  partager  la  dépouille  î 
Relève-toi,  suis-nous,  etTremnorva  tomber  : 
Ton  invincible  l)ras  va  dompter  sa  furie  : 
Viens  ! . . .  nul  de  tes  guerriers  ne  craint  de  succom  ber: 
Heureux  qui  meurt  en  brave  aux  yeux  de  la  patrie  î 
La  patrie!...  A  ce  nom  ,  ton  cœur,  jadis  si  fi.r  , 
Ne  frémit  pas  d'amour  ,  de  vengeance  et  d'audace  .' 
D'un  joug  avilissant  l'étranger  la  menace  ; 
Il  vient  la  ravager  par  la  Ranime  et  le  frr  • 
Elle  crie  ,  et  sa  voix  ,  qui  de  terreur  nous  glace , 
Pour  toi,  comme  un  vain  bruit,  expire  au  loin  dans' Taii 
Non  ,  Ryno  désormais  n'est  plus  le  chef  des  braves  ! 
11  a  connu  l'effroi,  son  cœur  n'a  plus  d'orgueil  ; 
Plus  faible  et  plus  craintif  qu'un  timide  clicvrcnil , 
Il  vole  ,  sans  rougir  au  devant  des  entraves. 
Honte  ,  honte  éternelle  à  qui  peut,  sans  horreur, 
Du  barbare  étranger  supporter  Tinsolcncc  • 
Qui ,  loin  d'armer  son  bras ,  ose  attendre  en  silence, 
Le  jour  où  ,  de  Tremnor  subissant  la  fureur. 
Tout  Morven  endormi  dans  sa  Mchc  indolcnc'e  , 
Doit  être  extermine  par  le  fer  du  vainqueur  ! 
Au  rang  de  tes  enfans ,  belle  Caledonic  , 
Compterions-nous  encor,  nous  que  ta  voix  arma, 
Le  traître  qui ,  pare  des  roses  de  Selma  , 
Use  au  sein  des  plaisirs  sa  force  et  son  génie? 
Non  !..  que  plutôt  cent  fois,  par  Tremnor  assiège  , 
Sous  les  coups  de  sa  lance  il  périsse  égorge  ! 
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Qu'étendu  sans  honneur  sur  la  roche  maudite  , 
n  serve  de  pâture  aux  oiseaux  dévorans  j 
Et  que  son  ombre,  en  proie  aux  remords  dechii'ans, 
Des  palais  de  Fingal  soit  à  jamais  proscrite  I 

3Iais  que  yois-je  ?  6  bonheur  !  ô  jour  inespéré'  ? 
Peuple  héroïque  et  fier  ,  cesse  enfin  de  te  plaindre  î 
Au  son  des  harpes  dor  ,  chante  ,  Barde  inspire  I 
Morvcn  ,  console-toi ,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre! 
Au  cri  de  nos  douleurs  ton  roi  s'est  éveille' j 
Il  veut  contre  Tremnor  essavv^r  sa  vaillance  : 
D'ornemens  fastueux  son  casque  est  de'pouillë  j 
Le  glaive  e'tincelant  dans  sa  main  a  brille , 
Et  sur  son  front  guerrier  respire  la  vengeance. 
Tremble  ,  ennemi  farouche  !  Il  va  fondre  sur  toi, 
Tel  que  Taigle  rapide  aflame'  de  carnage  ! 
Tu  méditais  pour  nous  les  fei's  et  l'esclavage  , 
Et  lui  seul  dans  ton  camp  il  va  porter  Teilroi  , 
Il  va  porter  la  mort  et  venger  notre  outrage  : 
Sous  ses  coups  fléchira  ton  superbe  courage  j 
Tu  sentiras  bientôt  si  son  bras  a  vieilli  : 
L  n  combat,  pour  Ryno,  n'est  qu'un  beau  jour  de  fétej 
Et  tu  sauras  demain  ,  honteux  de  ta  défaite , 
Que  l'astre  de  ISIorven  n'a  pas  encor  pâli. 

M.  Auguste  Mouffle. 
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1M1TATI0>  DE  LODi:  D'JIORAGE, 

Efieu.'  J'uf^tues,  etc.         Liv.   UjOdr.). 

A  osTHUME,  incessamment  sVcoulc  notre  vif  j 
Bientôt  des  noirs  Chagrins  la  Vieillesse  suivie 
\a  chasser  loin  de  nous  les  fol:1trcs  Amours  : 
Déjà  l'avide  Mort  te  contemple  avec  joie  ; 
En  Tain  les  Dieux  ,  jaloux  de  lui  ravir  sa  proie  , 
\'oadiaient  de  tes  beaiix  ans  e'terniser  le  cours. 
Vainement ,  pour  calmer  le  roi  des  noirs  abîmes, 
Tu  lui  sacrifîraîs  de  nombreuses  victimes  : 
L'énorme  Tylius  ,  Gerion  aux  trois  corps  , 
Trouvèrent  à  leurs  vœux  Pluton  inexorable  : 
Quand  nous  avons  passe  le  fleuve  redoutable, 
Monarques  ou  bergers ,  nul  n'en  reçoit  les  bords. 
Vainement  nous  fuyons  et  les  mers  turbulentes  , 
Et  les  bruyans  ecueils  ,  et  les  guerres  sanglantes  • 
Rien  ne  peut  retarder  le  funeste  départ  5 
Et  nous  devons  franchir  ces  ondes  paresseuses 
Qui  ,  trois  fois  entourant  des  demeures  allreuscs  , 
Présentent  aux  mortels  un  e'ternel  rempart. 
Nous  verrons  s'agiter  les  noires  Eumcnides;* 
Les  Belides  remplir  leurs  tonnes  toujours  vides  j 
En  impuissans  efforts  Tantale  s'e'puiser  j 
Ixion  sur  sa  roue  expiant  son  audace  5 
Sisyphe  sur  un  moût  roulant  Te'norme  masse 
D'un  rocher  ,  qui  toujours  est  prêta  Técraser. 
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n  nous  faudra  quitter  nos  charmantes  compagnes  y 
Ce  sol  qui  nous  vit  naître  ,  et  ces  belles  campagnes  , 
Ces  bosquets  ,  ces  jardins  décores  à  gi'ands  frais  j 
De  tant  d'arbres  choisis  ,  que  nos  mains  attentives 
Cultivent  chaque  jour  ,  he'las  1  aux  sombres  rives 
Aucun  ne  noiis  suivra  que  le  triste  cyprès  ! 
Un  plus  digne  héritier,  en  festins,  en  largesses, 
Dissipera  nos  bois  ,  nos  moissons  ,  nos  richesses  : 
Prodigue  des  trésors  échappés  de  nos  mains  , 
Sur  les  parois  pompeux,  on  le  verra  répandre 
Les  vins  que  mille  clefs  semblaient  encor  défendre  , 
Et  qu'auraient  enviés  les  pontifes  romains. 

M.  P.  A.M.MiGER. 


INSCRIPTION'   DE  LA  FONTAINE   DES 
PETITS  PÈRES. 

wu.ï:  dat  aquas,  saxo  la  tel  Iwspita  nimpha  sub  inio 
Sic  tu ,  cùm  dederis  dona,  latere  velis. 

Ainsi  que  de  ces  lieux  la  nymphe  hospitalière 
En  prodiguant  ses  eaux  se  cache  sous  la  pierre, 
Favori  de  Plutus  ,  aux  heureux  que  tu  fais  , 
Dérobe  avec  pudeur  la  source  des  bienfaits. 

3L  J.  A.  Jacqueiix. 
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Il  >  n.Mi  sciliiit  rcnfant ,  cliaque  ohjct  l'inl.'n.ss,.  , 

A  SOS  jeux  Tunivcrs  est  un  riant  taljl.nn  • 

II  i;\ksc  tlans  la  vie  :  et  bientôt  la  tendresse 

Fait  luire  un  nouveau  jour,  allume  un  Om  nouvoau 

Ccst  Venus  tout  enti«:re  et  sa  brûlante  flamme  , 

De  son  sounie  ellierJ  ressentant  le  pouvoir. 

Aimer  est  un  besoin  pour  IVime  , 
Chanter  un  doux  plaisir,  charmer  un  doux  espoi, . 

Semblable  à  la  feuille  leqèrc 
Qu'au  dei^lin  de  Tautomne  ont  balaje  les  vents, 
L'illusion  s'enfuit  et  la  raison  m'éclaire  • 
Adieu  tendres  erreurs,  adieu  songes  brillans  ! 
Sur  mes  sens  étonnes  viens  régner,  ô  sagesse  , 
Fais  succéder  le  calme  aux  amoureux  transports  î 
Amène  le  repos  et  non  pas  la  tristesse  , 
Dissipe  les  ennuis  et  bannis  les  remords. 
^Vles  jours  vont  sVcouler  sur  une  pente  unie  : 
Je  n'éprouverai  plus  ce  vague  enchantement , 
Ce  frisson  ,  que  répand  dans  notre  Ame  attendrie  , 
Le  ddirc  du  coeur  ,  le  rêve  d'un  amant. 
Ce  sont  des  feux  plus  doux  ,  une  plus  douce  ivresse  î 
Pure  et  sainte  amitié!  ce  seront  tes  faveurs. 
Amitié  ,  c'est  ta  main  d'une  chaîne  de  fleurs 

Serrant  les  nœuds  de  la  tendresse , 

Etde  deux  cœurs  heureux  faisant  deux  jeunes  cœurs. 

H. 
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Tel  sera  mon  destin  auprès  de  mon  amie  5 
De  riantes  couleurs  se  teindront  mes  vieux  ans  : 
L'hiver  aura  pour  moi  les  roses  du  printemps, 
Et  de  beaux  jours  naîtront  sur  le  soir  de  ma  vie. 
O  temps  ,  presse  ton  cours  ,  je  brave  tes  affronts  ! 
J'aime,  je  suis  aimé  :  de  cette  douce  flamme 
Je  veux  entretenir  les  restes  dans  mon  âme  , 
Comme  ces  fleurs  qu'on  trouve  au  milieu  des  glaçons. 

31.  Talairat. 


LE  CHIEN  ET  LE  BERGER, 

FABLE. 


u 


J  >•  chien  élevé  par  des  loups  , 
Vint  trouver  un  berger  ,  et  lui  dit,  d'un  ton  doux  : 

«Sur  tes  troupeaux  mon  âme  est  attendrie, 
Tes  chiens  sont  trop  peu  forts  ,  pas  assez  vigilans , 
Pour  triompher  des  loups  ,  experts  en  fourberie^ 
A  les  apprécier  j'ai  passé  mes  beaux  ans  , 
Comme  eux,  dansj^lus  d'un  art,  j'acquis  de  l'exercice  : 
Eloigne  tes  mâtins ,  faibles  et  paresseux  j 
Méprendre  à  ton  service,  est  un  bien  pour  tous  deuxj 
—  Qui ,  moi  !  te  prendre  à  mon  service  ! 
Chasser  mes  chiens  !  livrer  mes  moutons  gras  ! 
Un  disciple  des  scélérats , 
Tse  peut  être  que  leur  complice.  » 

!]Madame  JoLivEAUr 


I 
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LE  RETOUR  A  LA  MLLE. 

Adte  u  ,  soliUulc  chcrie  , 

Adieu  ,  tranquille  oisiveté  j 

La  voilà  daus  cette  cite 

Qu'on  trouve  toujours  embellie 

Parle  luxe  et  la  nouveauté  j 

Salut ,  ô  séjour  enchante  î 

Je  vois  le  temple  de  Tbalie  , 

L'asile  cher  à  Polymnie  , 

Le  sanctuaire  des  beaux  arts  j 

Là  ,  guides  jiar  un  beau  délire  , 

Tour  à  tour  le  pinceau  ,  la  lyre  , 

Charment  l'oreille  ou  les  regards... 
3Liis  au  soin  de  ces  lieux  ,  une  princ  cruelle 
Doit  bientôt  dissiper  ma  douce  illusion  j 
Le  retour  fortune'  de  la  saison  nouvelle 
Ne  doit  plus  me  trouver  dans  mon  humble  canton. 

Alors  la  peinture  fîdtlc , 

Le  luth  des  enfans  d'Apollon  , 
Me  rendront  faiblcmeat  la  nature  si  belle  , 

Les  champs  si  doux  de  Philomèle  , 
L'air  si  puir  et  si  frais  dii  paisible  vallon  ! 

Alors  le  fracas  de  la  ville 

K'aura  plus  de  charme  à  mes  yeux  ; 

Alors  triste  et  silencieux  , 
Tel,  que  ce  bon  Rousseau ,  qu'on  vit  toujours  habile 
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A  se  rendre  si  malheureux  I 
Je  rais  dire  :  «  O  Paris  ,  cite  tant  renommée , 
Je  ne  vois  dans  ton  sein  que  boue  et  que  fumée  !  » 

Ainsi,  pour  notre  cœur  un  regret  douloureux 
De'truit  des  plus  beaux  lieux  la  magique  imposture 

Mais  aujourd'hui  loin  de  mes  champs  heureux 
Je  retrouve  Anaïs ,  son  âme  franche  et  pure , 
Et  sa  grâce  naïve  et  sa  beauté  sans  fard  j 
Dans  le  brillant  séjour  des  prestiges  de  l'art , 

Ah  î  c'est  encor  retrouver  la  nature  ! 

M.  AZA  DEL0?f. 


A  UN  SCULPTEUR  : 

IMITATION  DE  l'aNTHOLOGIE. 

1  u  tiens ,  comme  Atropos ,  un  ciseau  dans  ta  main  : 

Mais  par  un  plus  heureux  destin  , 
Tu  venges  les  héros  de  la  rigueur  des  Parques. 
De  la  triste  Atropos  le  ciseau  redouté 
Faittomber  sousses  coupslesguerrier,les  monarquesj 
Le  tien  leur  rend  la  vie  et  Timmortalité. 

M,  h.  de  SAixi-GÉîfiis. 
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LE  TOMBEAU  DE  PAULLNE. 

U'tJf  fastueux  et  riche  monument 

Je  neveux  pas  que  l'on  couvre  ta  cendre  , 

O  ma  Pauline  !  et  sans  nul  ornement , 

Sera  la  tombe  où  tu  viens  de  descendre. 

J'y  laisserai  venir  la  fleur  des  champs  , 

D'un  frais  ga/on  Tinnoccnte  verdure  j 

Je  les  verrai  naître  avec  le  printemps. 

Et  se  flétrir  lorsque  vient  la  froidure  ! 

Je  m'y  plairai  quand  la  nature  en  deuil 

Se  dépouillant  de  sa  riche  parure  , 

De  ses  débris  couvrira  ton  cercueil. 

Sur  cette  terre  où  seule  tu  reposes , 

Où  tu  m'attends  ,  où  je  te  rejoindrai , 

Si  je  vois  croître  et  fleurir  quelques  roses, 

Auprès  de  toi  je  les  efleuillerai; 

Je  leur  dirai  :  disparaissez  comme  elle , 

Comme  elle  ,  helas!  ne  brillez  qu'un  seul  jour 

Fleurs ,  vous  comptiez  sur  la  saison  nouvelle  , 

Et  je  comptais  aussi  sur  son  amour  ! 

Qu'avec  plaisir  j'entendrai  la  tempête 

Frapper  l'e'cho  de  sa  bruyante  voix  ! 

Et  quand  la  feuille  arrachée  à  ses  bois  , 

Jouet  des  vents  ,  volera  sur  ma  tète  , 

Je  me  dirai  :  telle  ,  hëlas  !  autrefois  , 

J'ai  vu  Pauline  à  la  fleur  de  son  âge. 
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Faible  ruisseau  succomber  sous  Torage  , 
Et  de  la  mort  subir  aussi  la  loi  ! 

!M.  Auguste  Girault. 


LES  SOURIS, 

FABLZ. 

%JyE  malheureuse  souris 

Fut  prise  en  une  souricière  , 
Et  dans  ce  triste  lieu  ,  pour  comble  de  misère  , 
Elle  donna  le  jour  à  cinq  ou  six  petits. 
Occupe  d'autres  soins  ,  le  maître  du  logis 

!^i 'aperçut  point  la  prisonnière. 
La  pauvrette  employa  ces  pre'cieux  instans 

A  soigner  ses  faibles  enfaus  j 
Puis  leur  dit:  «  Mes  amis,  de  ce  malheureux  gîte 

Fuyez ,  et  fuyez  au  plus  vite , 
Vous  le  pouvez  encorj  mais  quand  vous  serez  grands, 

INoubliez  pas  la  destinée 

De  votre  mère  infortunée. 
Emportez  ma  leçon ,  mes  soupirs  ,  mes  regrets. 
Adieu  ,  mes  chers  enfans ,  adieu  donc  pour  jamais  î  » 
Les  petits  mannouzets,  en  pleurant  rembrassèrent  , 

Et  parla  giille  s'échappèrent, 
^lais  dans  ce  même  lieu ,  soit  plus  tôt ,  soit  plus  tard , 
Ils  vinrent  tous  péiir  pour  un  morceau  de  lard. 

Fautes  de  nosparens,  conseils  de  la  vieillesse  , 
]Nêtes-Yous  rien  pour  la  jeunesse  î 

M.  Arc.  RiGAro. 
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STANCES. 

i5i  j'étais  roi ,  grand  monarque  chinois  , 
Ce  n'est  pas  vous  qui  seriez  mon  modèle  j 
Ni  vous  non  plus ,  vieux  tyrans  des  Gaulois  , 
Mais  bien  Titus  ou  le  bon  Marc-Aurèle. 

Si  j'étais  roi,  de  raa  modeste  cour 
Je  bannirais  tout  ce  faste  coîîpable, 
Fruit  des  labeurs  d'un  peuple  misérable  , 
Qui  pour  autrui  soutient  le  poids  du  jour. 

Son  amour  seul  me  tiendrait  lieu  d'escorte. 
Et  loin  de  fuir  Taspcct  des  gens  de  bien 
De  mon  palais  ,  comme  un  autre  Adricu  , 
Eu  leur  faveur  j'élargirais  la  porte. 

Si  j'étais  roi ,  j'élèverais  si  haut 
Mon  cœur  trop  fier  pour  connaître  l'injure  , 
Que  ,  loin  du  but,  son  impuissant  murmure 
Irait  frapper  et  mourir  aussitôt. 

Je  purgerais  de  sa  rouille  adultère 
Le  culte  saint  de  la  Divinité  j 
Je  parlerais  souvent  de  sa  bonté' , 
Presque  jamais  du  feu  de  sa  colère. 

Devant  ce  Dieu  ,  qui  tient  tout  en  ses  mains. 
Je  rougirais  du  vain  titre  de  maître  j 
Et ,  pour  égaux  comptant  tous  les  bumainb.- 
Si  j'étais  roi ,  je  youdrais  ne  plus  l'être. 
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Eufant  du  ciel  et  sujet  de  la  loi , 
Je  be'nirais  alors  ma  destinée. 
O  mes  amis  ,  pcrdrai-je  ma  journe'c  ? 
J'ai,  ce  matiu,  revë  que  j'étais  roi. 

^I.  MicHArD  (Clovis). 


>E  BATIEZ  PAS  LA  PETITE  JEAIN^ETTE. 

j-i  E  battez  pas  la  petite  Jeannette  , 

Grâce  î  Toyez  son  repentir  : 
Pardonnez-lui  ,  car  la  pauvre  fillette. 

Si  TOUS  la  battez  ,  va  mourir. 

Elle  a  six  ans  ,  et  cbacun  la  maltraite  : 

Helas  !  tout  le  monde  la  liait. 
Ah  î  si  quelqu'un  voulait  aimer  Jeannette  ^ 

Comme  Jeannette  l'aimerait! 

Quel  est  son  crime  !  elle  n'a  plus  de  mère , 

E^n  autre  épouse  règne  ici. 
Prenez  pitié  de  la  fille  e'trangère 

Ah  !  ne  la  battez  pas  ainsi* 

Verser  des  pleurs  ,  voilà  ses  seules  armes  ; 

Mais  de  pleurer  elle  avait  tort. 
Pauvre  petite  ,  ah  !  cache  bien  tes  larmes 

Helas  !  on  te  battrait  plus  fort. 

M.  J.  Boucher  de  Perthés. 


DKS  ML  SES.  18: 


URAiME. 

ODE. 

1\E  I  >•  E  de  la  lumière  ,  éclatante  Uranie  , 
Qui  des  globes  sans  nombre  entretiens  Tharmouii* , 
Et  d'astres  éternels  ceins  ton  front  radieux  ; 
Ma  muse  dont  Tardeur  s'allume  à  ta  présence  , 

Ivre  de  ta  puissance  , 
Va  chanter  tes  bienfaits  ,  re'tonnement  des  dieux. 

De  la  voûte  e'the'rec  admirable  structure  ^ 
Tes  feux  de  leurs  trésors  inondent  la  nature  j 
Par  toi  tout  se  ranime  et  vit  dans  Tunivers  , 
A  ta  voix  le  soleil ,  vainqueur  des  noirs  orages  , 

Repare  les  outrages 
Qu'imprimait  à  uos  champs  le  souille  des  hivers. 

Par  toi ,  Tastre  du  jour ,  centre  brûlant  dos  mondes, 
Autour  de  lui  re'gla  leurs  courses  vagabondes  , 
Assujettit  la  terre  à  des  retours  certains  j 
Et  du  ûambeau  des  nuits  la  lumière  argentée 

Au  soleil  empruntée  , 
De  la  terre  à  sou  tour  éclaira  les  destins. 

Tu  dis  à  rOcéan  de  franchir  ses  rivages  : 
L'Océan  débordé  roule  ses  flots  sauvages  ■ 
n  retombe,  à  ta  voix,  calme  et  respectueux  j 
Et  SCS  flots  élevés  sur  le  front  des  montagnes 
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\  ont  au  seia  des  campagnes 
Dérouler  de  leurs  dons  le  cours  majestueux. 

Effroi  des  nations  .  si  la  comète  errante 
Egare  dans  les  cieuxson  ardeur  dévorante  , 
Tu  diriges  sa  fuite  et  retiens  son  essor  ; 
Et  dans  les  longs  écarts  de  son  ellipse  iramense  , 

Quelquefois  sa  démence 
Va  des  globes  éteints  rallumer  le  trésor. 

C'est  toi  dont  la  puissance  actÎTe  et  tutelair-j  , 
De  Cybèle  a  prescrit  la  marche  circulaire  , 
Et  fixé  des  saisons  les  aspects  inconstaus  ; 
A  tes  décrets  le  temps  asservit  sa  durée  ; 

Et  Clio  rassurée , 
Des  veilles  du  sav  oir  put  graver  les  instans. 

Alors  que  ton  génie  éclairant  Babylone, 
Y  posait  de  Belus  la  superbe  colonne, 
Fohi  perçait  la  nuit  de  tes  vastes  secrets  ; 
Des  Mages  tu  guidais  le  zèle  opiniâtre  ; 

Et  d'un  plus  gi'and  tbt<itre 
Tu  recueillais  l'hommage  aux  murs  de  Bénarès. 

Oh  !  quelle  autre  merveille  étonne  Alexandrie  ! 
Ptoléraée  ,  âme  ardente  et  de  tes  feux  nourrie  , 
Elève  un  monument  victorieux  du  sort. 
Il  refuse  des  rois  la  pompe  magnifique  ; 

Ta  gloire  pacifique 
L'absorbe  tout  entier  jusqu'au  sein  de  la  mort. 

Ce  brillanc  météore  éteint  dans  les  ténèbres  , 
O  déesse,  ton  front  ceint  les  voiles  funèbres.... 
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Mais  «iiliu  rOccitlcnt  console  tes  rcv(MS. 
Vois-tu  ce  noble  amant  «le  ton  éclat  suprcjiu'  .* 

C'est  Copernic  lui-raèmc  : 
Son  gJnie  agrandit  et  change  rimivcrs. 

Aigle  d'Cranihourg,  (r)  ta  soif  de  renomme»; 
Nous  rendait  les  erreurs  duhrillaut  Ptoléme'*, 
Si  des  mondes  Kepler  n\H\t  révèle  le  lois. 
Triomphe,  o  Deite!  De  Newton  l'ojil  sublime 

^  oit  dans  Timmense  al)îme 
Graviter  tous  les  corps  ,  soutenus  de  leur  poids 

Un  prodige  nouveau  sur  les  vagues  m'appelle: 
Navire  audacieux  qui  fends  Tonde  rebelle  , 
Dis  :  à  quel  talisman  s'est  fie'  ton  destin  ? 
Au  travers  dese'cueils  ,  sur  l'Océan  qui  gronde  , 

Quel  j)ouvoir  te  seconde  , 
Et  promène  l'orgueil  de  ton  essor  lointain  ? 

Oh  !  de  l'astronomie  imposante  merveille  ! 
Aux  joursdu  grand  Colomb,  oui,  c'est  l'amant  qui  Viilli*  j 
Colomb  s'elanee  ,  atteint  mille  climats  nouveaux  : 
Une  aiguille  savante  et  les  astres  de  l'ourse 

Ont  dirige  sa  course  , 
Et  d'un  monde  naissant  paye  ses  longs  travaux. 

Combien  ces  vérités  élèvent  la  pensée  ! 
Uranic  ,  oh  !  combien  aux  humains  dispensée  , 
Ta  science  ennoblit  tes  vrais  adorateurs  ! 
Brisant  des  préjugés  les  honteuses  étreintes  , 

(i^l   Tvcbo  Briilic. 
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Elio  bannit  It-s  craintes 
Kt  confond  des  dcvinslcs  calculs  imposteurs. 

L'esprit  libre  ,  pour  toi  brûlant  d'idoLItrie, 

S'unit  en  espérance  à  cette  autre  patrie 

Ou  les  seules  Tcrtus  montent  au.\  premiers  rangs  ; 

O-     .  .       ,  ■*  0      7 

^u  aimait  a  pressentir  le  sage  Anaxagore  , 

Et  qui  de  Pythagore 

^  engeaitles  derniers  jours  ,  du  poignard  des  tyrans. 

M.  Albert  Mo>tt:moxt. 
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CHAQUE  CHOSE  A  S0.\  TOLTx. 

CONTE. 

Il  OSE  ctColinsaimcdcutconiîp.e  on  aime  aurillairc: 
L'bymen  devait  bientôt  couronner  leurs  désirs  j 
En  attendant  ils  se  donnaient  pour  gao-e 
Mille  baisers  ;  c'étaient  raille  plaisirs. 
Laissez  donc  là  ce  biau  négoce  , 
Disait,  avec  humeur,  un  do  leurs  grands  parcns 
Vous  pourrez  quand  viendra  le  temps  , 
Faire  Tamour  après  la  noce  ! 
Mon  vieil  ami,  chaque  chose  a  son  tour, 
Lui  repond  un  voisin  ;  ne  gronde  pas  ,  ccoute  : 
Ih  auront  bien  le  temps,  sans  doute  : 
Mais  alors  auront-ils  Tamour? 

31.    ALEl':i;IC    DrMr.Li. 
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LE   PAPILLO.\,   r.E  COLDIACOX   ET   L\ 
IlOSE. 


AP3L0GUE. 


U 


>  insecte  lU's  plus  hrillans  , 
L'ii  papillon  .1,-  cpii  ltsail<s 
Eaisaicnt  jaillir  Irs  ctinc -lies 
Et  de  Tor  et  des  dianians- 
Un  i)apillon  que  la  nature 
Jemblait  avoir  crée-  pour  le  plaisir  de.^  yrux  , 
Jt  dont  les  raouvemeus  souples  et  et  gi"aci'.  ux 
'luisaient  milh-  fois  plus  encor  que  la  parure., 
Peu  jaloux  de  courir  les  champs  , 
Comme  le  fuit  son  espèce  infidèle  , 
Desir.iif  lîxer  une  belle  , 
Se  l'attacher  par  des  s-.rmcns 
Et  passer  sa  rie  auprès  d'elle. 
Or,  maintenant ,  m-ssieurs  les  medisans, 
Oserez-vous  repeter  ,  à  la  ronde  , 
()ue  tous  les  papillons  du  monde 
Sont  inconstans ':* 
e  pei.plo  compte  aussi  ses  héros  de  romans. 

Mon  Céladon  ,  ou  bien  mon  philosoj)he  , 
Car  il  en  est  de  mainte  et  mainte  étoile  , 
Par  un  beau  matin  de  printemps 
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Arrive  au  milieu  d"an  parterre 
Où  lart  entretenait  ces  trésors  odorans  , 
Ces  lilas,  ces  œillets,  ces  myrthes  ele'aans... 

Les  fleurs  enfin  qui  de  la  terre 
Seront  toujours  le  plus  bel  ornement , 

Après  les  femmes  copendant. 
Là  ,  digne  des  bosquets  de  Ihcureuse  Cjtliire, 

S'élevait ,  ayec  majesté  , 

Une  rose  dont  la  beauté 

Eut  mérite'  les  chants  d'Homère. 
C'est  elle  qui  soudain  fit  palpiter  le  ceur 

De  notre  amoureux  voyageur  ; 

Le  voilà  donc  ,  comme  d'usage  , 
Lui  débitant  mille  propos  flatteurs , 

Assurant  qu'elle  est  la  plus  sage  , 
Lui  répétant  Ttitcrnel  rabâchage 

Des  poètes  Complimenteui^ 

Chantant  Tamour  à  tant  la  page. 

IN'otre  belle  ,  à  tous  ses  discours , 

Répondit  :  «Je  vous  remercie, 

Mais  allez  plus  loin  ,  je  vous  prie  j 
Ici ,  la  place  est  prise  pour  toujours. 
Vous  êtes  beau ,  vous  me  trouvez  jolie  , 

Nous  eussions  pu  nous  convenir  j 
;Muis,  encore  une  fois,  cherchez  une  autre  amie, 

Je  ne  veux  point  vous  retenir. 
J'ai ,  ce  matin  ,  fixé  mon  avenir  5 
D'un  amant  j'ai  reçu  les  vopux  et  les  caresses  : 

n  compte  aussi  sur  mes  promesses  ^ 

Voudricz-vous  nous  désunir, 
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Vous  qui  i)rcchcz  si  bien  les  m  juirs  et  la  sagrsc  ? 
Jugez  ,  par  vous  même  ,  au  surplus, 

S'il  est  digne  (le  ma  tendresse  : 
C'est  lui  qui  pour  venir  jusqucs  à  sa  maîtresse 

l{ainj>c  io  long  de  ce  talus. 

—  Aimez-vous  d'un  amour  sans  bornes , 
S'ccria  mon  héros  ,  fuyant  épouvanté  : 

Son  regard  s'était  arrêté 
Sur  un  gros  limaçon  qui  lui  montrait  les  cornes.  » 

M.  G.  Meaard  de  Rochecave. 


I/IATÉRIEUPi  D'UNE  COQUETTE. 

-LiA  coquette  Araminto  un  jour  vint  à  mourir 
De  dépit  que  (Jlitandre  eût  dédaigné  ses  charmes. 

Son  bon  mari  ,  fondant  en  larmes  , 
Pour  connaître  son  mal  ,  ordonna  de  l'ouvrir. 
Dans  sa  tête  on  trouva  ce  vide  aflreux  aui  ronîTC 
Et  conduit  par  degrés  à  1  \  stupidité  j 

Dans  sa  bouche  TafFreux  mensonge  , 
Et  dans  son  cœur  flétri  l'insensibilitr'. 

M.    RoyiLiY. 
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LE  RE^^ARD   ET   LA  CAILLE. 

FABLE. 

jLàz  bon  homme  Ta  dit ,  à  tromper  un  trompeur 

Il  faut  que  le  faible  travaille. 
Ln  vieux  renard,  iutre'pide  chasseur. 

Tenait  dans  sa  gueule  une  caille. 
Fut-on  jamais  plus  voisin  du  tre'pas  ? 
«  De  mon  sort,  dit  Foiseau  ,  je  ne  me  plaindrai  pas  : 
Be'ni  soit  de  mes  maux  le  Dieu  qui  me  délivre  ! 

Lorsque  j'aurai  cesse'  de  vivre  , 

Sans  doute  au  ciel  j'irai  tout  droit. 
Mais  toi  dont  le  bonheur  embellit  l'existence  , 

O  1  des  renards  le  plus  adroit  î 
!N  e  rends-tu  donc  jamais  giûce  à  la  Providence  ? 

—  Elle  a  raison ,  dit  le  renard  , 
Levant  les  yeux  au  ciel ,  et  d'un  ton  de  cafard , 
C'est  par  là  que  toujours  un  saint  repas  commence  : 

Dieu  de  bonté' ,  que  béni  soit  ton  nom  !  » 
Il  allait ,  dit  l'histoire  ,  achever  sur  ce  ton  , 

Loi-^que  de  sa  gueule  cruelle 

L'oiseau  s'envole  à  tire  d'aile , 

En  lui  donnant  cette  leçon  : 
«  Méchant ,  qui  crois  le  ciel  complice  de  tes  crime*  , 

Lorsque  tu  veux  égorger  tes  victimes  , 

Dispense-toi .  du  moins  ,  de  l'oraison.   » 

M.  A.  Naudet. 
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ÉPITRE  A   Ux\  JEUJNE  POÈTE. 

Sur  cette  proposition  :  Combien  ,  dans  les  ouvrages 
de  poésie,  le  sentiment  est  préférable  à  Tesprit  et 
à  riraagination. 

Non  salis  est  pulchra  esse  poëmaia ,  dulcia  tunlo. 

(   IIORAT,     DE    ARTEPOET.) 

y  tKL  charme  pe'ne'trant,  quelle  vertu  secrète 
Nous  fait  aimer  les  vers  et  chérir  le  poète  ? 
Sont-ce  du  bel  esprit  les  traits  eblouissans  ? 
Est-ce  une  image  vaine  adresse'e  à  nos  sens  ? 
Non ,  non  ,  à  tes  transports ,  à  leur  douce  e'nergie  , 
Lecteur,  du  sentiment  reconnais  la  magie  : 
Heureuse  attraction  ,  vaste  et  puissant  ressort 
Avec  qui  tout  respire ,  et  sans  qui  tout  est  mort  ! 
Que  IVnfant  d'Apollon  s'abandonne  à  ce  guide  • 
En  lui ,  surtout ,  en  lui  la  vente'  re'side  : 
Ah  !  le  cœur  ne  ment  point  :  de  l'esprit  trop  souvent 
La  clarté'  frauduleuse  e'gare  le  savant  : 
Du  vrai  mille  brouillards  obscurcissent  la  route 
Et  prts  la  vcrite  vient  se  placer  le  doute. 
Tel  ce  flambeau  divin  que  suivaient  les  Hébreux , 
Se  montrait  à  la  fois  brillant  et  tc'nebreux. 
Lorsque  j'ai  soulage  la  timide  indigence  , 
Quand  j'ai  l)rise  les  fers  de  la  faible  innocence  , 
Go*:  vol.  —  1824.  l 
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Qui  peut  dans  les  transpoi'ts  dont  je  me  sens  saisir, 
M€  contester  ma  joie  ,  et  nier  mon  plaisir  ? 

Mais  je  veux  que  le  yrai  règne  dans  tes  ouvrages  : 
Penses-tu  par  lui  seul  conquérir  les  snffrages  ? 
Si  de  toucher  le  coeur  tu  n"as  point  le  secret, 
Tes  vers  sans  sentiment  seront  sans  intérêt- 
F-h  quoi  !  pour  le  scalpel  rejetant  la  palette  , 
De  IMinerve  en  tes  vers  tu  m'offres  le  squelette  î 
Tout  est ,  dans  ton  ouvrage ,  avec  goût  concerté  ; 
Mais  j'attends  un  poème  et  non  un  froid  traité. 
A  tes  yeux  Tart  des  vers  n'est  que  Tart  de  décrire , 
IN'est  que  Tart  de  penser  ^  quel  absurde  délire  ! 
L'idée  ,  en  l'écrivain  qui  se  borne  à  penser  , 
IN'est  qu'un  trait  sans  vigueur  qui  frappe  sans  blesser. 
Le  cœur  l'anime-t-il  de  sa  flamme  rapide  ? 
C'est  le  glaive  de  ]Mars,  c'est  la  flèche  d'Alcide. 
Mais  puisque  la  pensée  a  pour  toi  tant  d'appas, 
Pourquoi  dans  notre  cœur  ne  la  puises  tu  pas  ? 
Les  clartés  de  resjirit  par  lui  sont  éclipsées , 
Et  le  cœur  enfanta  les  plus  belles  pensées. 
Que  dis-je  ?  à  la  vigueur,  à  la  vivacité. 
Il  réunit  l'instinct  et  la  sagacité. 
Quand  l'esprit  cherche  encor ,  le  sentiment  devine  j 
Bienheureux  qui  compose  à  sa  lueur  divine  î 
L'esprit  eût-il  trouvé  tous  ces  mots  imprévus 
Echappés  à  3Iédée ,  à  l'âme  de  Porus , 
Et  l'inspiration  soudaine  et  magnanime 
Qui  d'Horace  dicta  la  réponse  sublime  ? 

Eb  quoi  !  ne  saurait-on  vous  plaire,  diras-tu  , 
En  présentant  le  vrai  d'images  revêtu  ? 
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El  si  (lis  fictions  jY-tali;  les  richesses  , 
D'un  regard  diidaipieux  paicrez-vous  mes  largesses  ? 
Jounchomme,  expliquons-nous:  J'aime  dans  les  écrils 
La  tiction  hriilantu  et  le  beau  coloris  : 
L'imagination  ,  agréable  Silpliide  , 
Agite  dans  ses  mains  la  baguette  d'Arraidej 
Elle  enfante  ,  à  son  gre  ,  raille  mondes  nouveaux  ; 
Par  ses  songes  rians  elle  cliarme  nos  maux, 
Et  trompant  les  ennuis  de  Tcxil  où  nous  sommes, 
Berce  ces  grauds  cnfans  ,  qu'on  appelle  des  homiaes. 
INIaissi  par  Tinterct,  ton  poème  anime, 
D'épisodes  tranchans  avec  art  n'est  sema' 5 
Si  ton  âme ,  en  un  mot ,  empreinte  en  ton  ouvrage, 
IN'ofl're  des  passions  l'attendrissante  image  , 
En  vain  ra'e'tales-tu  des  prismes  éclatans  j 
En  vain ,  pour  t'enrichir  ,  dépouillant  le  printemps, 
\\'rses-tu  sur  tes  vers  les  corbeilles  de  Flore , 
Le  cliarme  le  plus  doux ,  tu  ne  l'as  point  encore. 

Mais  que  vois-je  ?  changeant  de  ton  et  de  couleurs 
Tu  vas  d'une  tempête  esquisser  les  horreurs. 
J'entends  le  vent  qui  siffle  et  la  foudre  qui  gronde  , 
Tu  troubles ,  dans  tes  vers ,  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde , 

Et  lu  finis  ! Eh  bien  !  apprends  que  ce  fracas 

M'étonne  ,  m'ëlouidit ,  et  ne  me  touche  pas. 
Veux-tu  ,  par  ce  tableau  ,  m'iutéresser ,  me  plaire  ? 
Que  d'une  aflicuse  nuit  se  couvre  l'atmosphère. 
Au  milieu  de  la  foudre ,  au  milieu  des  ëclairs , 
Des  fougueux  Aquilons  déchaînés  sur  les  mers, 
Je  dois  voir  un  vaisseau  tourmenté  par  l'orage. 
Que  tout  oflre  à  mes  yeux  la  mort  et  le  naufrage. 
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Montre-moi  le  pilote  et  son  art  confondus ," 
Les  matelots  tremblans  ,  aux  câbles  suspendus , 
Implorant ,  mais  en  vain  ,  tout  TOlympe  en  furie  ^ 
Surtout,  dans  le  vaisseau  ,  quune  épouse  chérie  , 
Qu'un  époux  adoré  ,  dont  j'entendrai  les  cris. 
Concentrent  mes  regards  et  fixent  mes  esprits. 
Peins-moi  leur  désespoir, leurs  soupirs,  leui-s  alarmes, 
Qu'ils  s'embrassent  cent  fois  en  confondant  leur*  larmes . 
Et  que  leur  chaste  amour,  de  la  bouche  et  des  yeux, 
S'adresse  ,  en  périssant,  les  plus  tendres  adieux. 
Alors  tu  me  verras  et  pleurer  et  les  plaindre  : 
Les  tempêtes  du  cœur  sont  celles  qu'il  faut  peindre. 

Veux-tu  d'un  grand  poète  empruntant  le  crayon  , 
Rallumer  ,  à  mes  yeux  ,  les  flammes  d'IlioH  ? 
Que  j'entende  en  tes  vers  la  chute  de  Pergame. 
Cependant  songe  moins  à  mes  sens  qu'à  mon  âme. 
Offre-moi  le  tableau  des  larmes ,  des  douleurs  i 
Danslesmalheursd'autrui,  montre-moimcs  malheurs  : 
3Iontre-moi  de  Priam  la  fille  infortunée. 
Dans  le  temple  des'dieux  indignement  traînée  ; 
Parmi  les  traits  ,  les  feux  et  les  cris  des  soldats , 
Je  veux  voir  Andromaque  emportant  dans  ses  bras, 
Son  fils  pâle  et  tremblant ,  le  seul  espoir  de  Troie  : 
Que  dans  Pyrrhus  éclate  une  féroce  joie  , 
Et  que  les  fils  d'Atrée  agitent  à  leur  tour , 
Les  feux  de  la  vengeance  attisés  par  Tamour. 
Voilà  ,  fils  d'Apollon  .  "voilà  les  incendies 
Qui  doivent  s'allumer  sous  tes  touches  hardies. 

Entrons  chezlMelpomènej  odieux!  quels  longs  éclats! 
Qui  cause  ses  sanglots  ? — Eh  !  ne  le  vois-tu  pas  ? 
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Le  puhlir ,  d'Hyppolitc  entend  la  mort  funeste  j 
Il  voit  Tafireux  festin  prépare  pour  Thiestc  j 
Ariane  aux  rochers  conte  son  a))an(lon  • 
Auguste  de  Cinna  prononce  le  pardon  j 
De  là  le  sentiment,  étincelle  électrique  , 
Courant  de  cœur  en  coeur,  gat^ne  ,  se  communique  , 
Et  le  peuple  au  sujet  par  Tinterèt  lie' , 
S'exhale  en  cris  d'amour  ,  d'horreur  ou  de  pitié. 

Dcroulonsles  taldeaux  de  la  Mythologie  ; 
C'est  bien  là  que  du  cœur  triomphe  la  magie  • 
L'auteur  ingénieux  de  ces  contes  divers, 
D'êtres  intéressans  peupla  tout  l'univers. 
Sur  un  char  parsemé  de  saphirs  et  d'opale , 
Voyez- vous  s'avancer  l'amante  de  Cephale  i* 
Un  carquois  sur  Tc-paule  ,  et  des  traits  dans  les  mains 
L'Amour  blesse  en  riant  tous  les  faibles  humains, 
Et  de  ce  culte  heureux  les  fictions  charmantes 
Woffrent  que  des  amans  aux  bras  de  leurs  amantes. 

Un  désert,  oui,  l'aspect  des  plus  sauvages  lieux  , 
Quand  le  cœur  l'embellit,  devient  délicieux. 
Autour  du  Paraclet  quel  doux  charme  m'attire  ? 
Ah!  d'Héloïse  en  pleurs  l'ombre  aimable  y  respire. 
Quel  attrait  a  pour  moi  cet  antique  châtel  ? 
C'est  que  d'un  noir  cachot ,  et  loin  de  tout  mortel  , 
La  beauté'  vertueuse  injustement  captive, 
Exhalait  dans  les  airs  sa  romance  plaintive. 
Et  toi ,  séjour  hideux ,  effroyable  rocher  , 
D'où  vient  qu'à  tes  horreurs  mon  coeur  va  s'attacher  ? 
Ah  !  c'est  que  dans  ton  sein  de  pieux  solitaires 
Courbaut  leurs  passions  sous  des  règles  austères , 
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Quand  tout  s'abandonnait  aux  douceurs  du  repos  , 
De  leur  couche  de  pierre  écartant  les  pavots , 
De  la  cloche  suiraient  la  voix  impérieuse  , 
Traversaient ,  recueillis  ,  la  nuit  silencieuse  , 
Et  se  réunissaient  à  Torabre  de  Tautel 
D'où  montait  leur  prière  aux  pieds  de  rÉternel. 

Oui,  la  mystérieuse  et  vague  rêverie 
Est  le  charme  du  cœur,  l'aliment  de  sa  vie  ^ 
Lhomme  aime  à  voir  en  tout  son  néant  et  sa  fin. 
C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  danses  ,  d'un  festin  , 
Horace  ,  en  sa  gaîté  voluptueuse  et  vire  , 
IN  ous  offre  de  la  mort  la  sombre  perspective , 
Et  que  de  ses  crayons  rembrunissant  les  traits , 
Dans  un  coin  du  tableau ,  sa  main  trace  un  cyprès. 

Ce  n'est  donc  point  assez  qu'une  riche  peinture 
Jette  sur  les  objets  sa  vive  enluminure  , 
Et  que  le  coloris  ,  prestige  ingénieux, 
Offre ,  au  lieu  d'un  discours ,  un  spectacle  à.nosyeux , 
L'écrivain  doit  encor  se  mêler  de  la  scène  ; 
L'image  brille  en  vain  ,  si  le  style  n'entraîne  , 
Et  si  le  sentiment ,  par  de  douces  erreurs  , 
IN  e  prête  à  chaque  objet  nos  penchans  et  nos  mœurs. 
Le  coeur  a  ses  pinceaux  ,  le  cœur  a  ses  images^ 
Que  celles-ci  surtout  brillent  dans  tes  ouvrages. 
Je  veux  voir  le  crand  pin  et  le  Liane  peuplier.  (1) 
Unir  de  leurs  vixmeAuxVontbrage  hospitalier. 
Je  veux  que  le  ruisseau  caresse  la  prairie  , 
Que  la  mér  se  courrouce  ,  et  que  la  plaine  r:c. 
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Que  la  flèche  empressée  à  s'enivrenie  sniii^y 
Cherche  son  ennemi  pour  lui  percer  le  flanc. 

Ainsi  le  sentimint ,  rillusion  aimable 
Nous  fait  dans  chaque  objcl  trouver  notre  semblable; 
Rappelons-nous Chaulieu,  peintre  heureux  de  TAmoin- 
Dans  rc  même  jardin  qui  lui  donna  le  jour , 
Promenant  sa  fiùblesse  et  sa  mélancolie  , 
II  vient  le  saluer  ,  pr<  s  de  quitter  la  vie. 
Il  croit  que  tout  prend  part  au  destin  f[ui  Tattend  , 
Que  la  pierre  Tecoute,  et  ([iic  Tarbre  Tentend  !... 

Ainsi ,  riiommc  en  tous  lieux  c'tend  son  existence  j 
Non  ,  pour  le  sentiment  il  n'est  point  de  distance  • 
Il  est  Tilme  du  monde  ,  et  Ton  voit  ses  doux  nœuil» 
Unir  la  terre  au  ciel ,  et  les  hommes  cutr'cux. 

M,  Hyacinthe  ^for  rr. 
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LE  ROSSIGNOL , 

FABLE. 

Vjaché  sous  un  épais  feuillage, 
Et  du  printemps  annonçant  le  retour , 
L  n  Rossignol  dans  son  brillant  ramage, 
Modulait  sur  son  nid  les  accens  de  Tamour. 

Sa  vois  jamais  ne  fut  si  tendre  : 

C'était  un  plaisir  de  Tentendre 
Chanter  sa  liberté  ,  célébrer  son  bonheur , 

Lorsqu'un  jour  il  se  laissa  prendre 

Dans  les  filets  d'un  oiseleur. 
En  Tain  notre  imprudent  frappait  l'air  de  son  aUe  , 

Et  de  son  bec  il  essayait  en  vain 
De  rompre  les  réseaux  de  sa  prison  nouvelle  : 

n  fallut  subir  son  destin  ! 

Bientôt  la  pauvre  Philomèle 

Fut  vendue  au  château  voisin. 
On  fêta  sa  venue  ,  et  bien  vite  autour  d'elle 

Se  pressèrent  les  curieux  : 
Chacun  d'eux  lui  prêtait  une  oreille  attentive  ,• 
Au  moindre  mouvement  de  la  triste  captive 
Le  maître  du  château  sur  elle  avait  les  yeux. 
Tout ,  pourtant,  n'alla  pas  aussi  bien  qu'on  le  pense  : 

A  son  gosier  mélodieux 
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L'heureux  Crcfsus  ,  dans  son  impatience  , 
Redemandait  en  vain  des  chants  joyeux  j 
Il  n'en  ohlint  que  le  silence. 
L'oLieau  lui  paraissait  au  moins  capricieux  j 
11  ne  lui  manquait  rien  :  l'or  brillait  sur  sa  case  ; 
oes  besoins  ,  chaque  jour,  étaient  tous  prévenus  , 
Et ,  chaque  jour ,  on  choyait  davantage 
Le  chantre  exile  du  bocage  j 
Mais  son  maître  en  prenant  tant  de  soins  superflus , 
Oubliait  que  dans  Tcsclavage 
Le  rossignol  ne  chante  plus. 

M.  A.  Naudf.t. 
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J  ci-gît  rhuissier  Prudence  , 
Qui  fut,  par  sa  vigilance  , 
Du  barreau  le  ferme  appui 
Il  criait  si  bien  :  silence  ! 
Que  Ton  n'entendait  que  lui 
Durant  toute  Taudicncc. 


I. 
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STANCES. 


JciMBELLissoxscepeii  de  jours 
Que  nous  départ  la  Providence  : 
Qu'une  moitié  soit  pour  la  bienfaisance  , 
L'autre  moitié'  pour  les  Amours. 

Dans  ce  champ  couvert  de  ruines, 
Aux  ronces ,  en  passant,  arrachons  quelques  flcui-s 
3Iais  sachons  essuyer  les  pleurs 
De  qui  n'en  a  que  les  épines. 

Dieu ,  qui  créa  le  doux  plaisir  , 
Le  fit  sans  doute  à  noire  usage  : 
Ah  !  dans  son  rapide  passage 
Trop  heureux  qui  peut  le  saisir  ! 

Plus  heureux  qui  peut  sur  la  terre 
Des  bienfaits  quelquefois  y  mêler  la  douceur! 
Cest  jouir  doublement ,  que  payer  son  bonheur 

En  soulageant  les  maux  d'un  frère. 

L'avenir  est  douteux  5  le  présent  est  certain  , 
Le  perdre ,  c'est  laisser  évaporer  la  vie. 
Nous  mourrons  demain,  mon  amie; 
Insensé  qui  dirait  :  nous  jouirons  demain. 
\h  !  dévorons  le  temps  ,  pendant  qu'Q  nousdérore. 
Sachons  subir  les  maux  et  non  pas  les  prévoir  : 
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Par  la  folle  tcMTour  des  oraj^os  du  soir 
Faut-il  dcsonchautcr  Taurorc  ? 

Mais  le  vil  Egoïsme  est  père  de  TEunui  : 
Loin  de  nous  des  biens  sans  partage. 

Avant  de  les  gol\ter  faire  la  part  d'aulrui , 
Telle  est  la  morale  du  sage. 

Du  moins  puissions-nous  dire  un  jour  : 
«  La  douce  Ulusion  berça  notre  misère  j 
»  Nous  avons  savoure  des  instans  pleins  d'amour  , 
»  Et  rêve  tout  le  bien  que  nous  n'avons  pu  faire  !  » 
M.  MrcH.vrx  (  Clovis.  ) 


L'HORIZON, 

FABLE. 


U^ 


'îf  précepteur,  sur  la  géographie, 
A  son  élève  un  jour  donnait  leçon  j 
Comme  il  se  promenait  dans  la  belle  saison. 

—  G  mon  maître  ,  je  t'en  supplie  , 
Satisfais  sur  un  point  ma  curiosité'. 
Marchant  toujours,  toujours  vers  le  m^mc  côte  j 
L'œil  ne  devrait  plus  voir  ni  cercle  ni  distance. 
—  Tu  te  trompes,  mon  (ils ,  chaque  pas  qu'on  avance, 
On  se  trace  à  soi-même  un  nouvel  horizon. 
Ainsi  Tambitieux  ,  dans  ses  désirs  crédule  , 
Pense  être  au  but ,  séduit  par  son  illusion  ; 
L'objet  fuit ,  et ,  toujours  ,  son  horizon  recule. 

Madame  Joliveav. 
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MOy  VILLAGE. 

V>OMBlE^•  je  te  regi-ette 
Beau  ciel  de  mon  pays , 
Et  toi  douce  retraite 
Que  toujours  je  chéris  ! 
Soleil  qui  fais  ëclore 
Les  trésors  de  l'été'  , 
Dois-tu  me  rendre  encore 
La  vie  et  ma  gaîté  ? 

Une  erreur  trop  commune 
Egara  ma  raison  j 
Je  rêrai  la  fortune 
Et  l'e'clat  d'un  Tain  nom  j 
"Mais  aujourd'hui ,  plus  sage , 
D'un  regard  attendri, 
Je  cherche  mon  yillage 
Et  mon  premier  ami. 

Vers  cette  heureuse  terre 

Qui  me  ramènera  ? 

Là  repose  ma  mère  , 

L'amitié  m'attend  là. 

O  pensers  pleins  de  charmes  , 

Endormez  ma  douleur  ! 

Et  vous ,  coulez ,  mes  larmes , 

Et  soulagez  mon  cœur! 
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Une  fleur  t-trangcre 
tn  de  tristes  climats  , 
î>ur  sa  tige  le'gère 
Cède  au  poids  des  frimas. 
Jeune  ,  ainsi  je  succombe, 
Faible  comme  la  fleur  j 
Ici  je  vois  la  tombe  j 
Là-bas  est  le  bonheur. 

Je  veux,  dès  mon  aurore  , 
Surpris  d^in  froid  mortel, 
INIe  rechaullcr  encore 
Au  foyer  paternel. 
Chaque  jour  ma  patrie 
Charme  mon  souvenir. 
Là  commença  ma  vie , 
Là  je  veux  la  finir. 

M.  Justin  Gensocl. 


DISTIQUE. 

V  OTAGECR  d'un  moment  sur  cette  triste  terre  , 
Homme  charge  de  maux,  qu'y  fais-tu  donc?— J'espère. 

M.  AzA  Delojt. 
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SUR  LA  DISCRÉTION. 

"N  ers  écrits  sur  l'Album  de  la  princesse  Amélie 

JL^?f  créant  les  vertus  ,  rÉternel ,  nous  dit-on , 

A  chacune  voulut  assigner  sa  demeure. 
Ce  fut  à  qui  pourrait  obtenir  la  meilleure  : 

La  vertu  même  a  de  l'ambition. 
Dans  le  cœur  d'un  Français  il  plaça  la  vaillance  , 
La  bonne  foi  parmi  nos  artisans  : 

Chez  la  femme  ,  jusqu'à  quinze  ans  , 

Il  mit  en  tremblant  V innocence. 
Sur  les  flots  de  la  mer  il  jeta  V espérance  , 

Avec  une  ancre  pour  soutien  j 

Et  confia  la  bienfaisance 

A  l'opulent  homme  de  bien. 
L'époux  d'une  coquette  obtint  la  patience  : 
L'épouse  d'un  joueur  la  rési^nalîon. 

Le  vrai  mérite  eut  en  partage 
La  modestie  aâable  et  sans  prétention. 

Mais  personne  n'eut  le  courage 
De  se  charger  de  la  discrétion  ; 

Pas  même  l'amitié  fidèle  : 
Comment  ne  pas  jaser  quand  on  est  jeune  et  belle? 

M.  BOUILLT. 
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UiNE  ^UIT  A  LA  CAMPAGNE. 

RÊVERIE  (l). 

JLIkja  la  nuit  sombi'e 
Couvre  de  son  ombre 
Les  champs  et  les  bois  ; 
On  entend  à  peine 
Au  fond  de  la  plaine 
De  confuses  voix. 
Dans  quel{[ues  cbaumières 
Brille  des  lumières 
L'incertain  reflot  j 
Bientôt  les  bruits  cessent , 
Les  feux  disparaissent  5 
Tout  dort,  tout  se  tait. 
La  plaine  est  tranquille  , 
L'ombrage  immobile. 
Le  hameau  muet. 
Avec  indolence 
Le  dieu  du  repos 
Dans  l'air  se  balance  , 
Et  verse  en  silence , 
L'ombre  et  les  pavots. 


Il     Celle  pitcc  fait  partie  d"un  recueil  intitulé  .  S.i.NOEi  cl  RivsMis 
ane  l'auteur  ■>«  propose  de  publier  par  la  tuile. 
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Vaineraent  j'écoute  j 
L'écho  de  la  route 
Est  silencieux. 
Tout  est  solitaire  ; 
En  vain  clans  les  cieux  , 
En  rain  sur  la  terre 
Je  porte  les  yeux. 
Seul  dans  les  te'nèbres 
De  pensers  funèbres  , 
Je  me  sens  surpris  j 
Une  peur  secrète 
Glace  mes  esprits  , 
Déjà  je  regi'ète 
Le  jour  et  Paris. 

Mais  dans  la  nature 
Un  rien  nous  rassure  , 
Un  rien  nous  distrait. 
Ma  terreur  s'envole , 
J'ai  dans  la  forêt  , 
Vu  la  Luciole  (i) 
Et  ses  feux  brillans 
Dans  la  nuit  obscure  , 
Peupler  la  verdure  , 
D'astres  scintillans. 
De  ce  doux  prodige  , 
Dieu  se  sert ,  me  dis-je  , 
Sous  ces  bois  rians  , 
Pour  aider  dans  l'ombre  , 

(i^  Le  ver-lui.-ant. 
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Au  dtfclin  des  jours 
Lrs  chastes  amours 
Dinscctos  sans  noml>i  o 
Qui  dans  les  détours 
De  riierhe  nouvelle  , 
Sans  le  prompt  secours 
D'un  ])hare  fidèle  , 
S\- garant  toujours 
Maigre  leur  tendresse  , 
Manqueraient  sans  cesse 
A  ces  rendez-voiH 
Si  courts  et  si  doux  , 
Que  sur  un  cy  thisc , 
Ou  sur  un  lilas  , 
(  Même  sous  mes  pas  !  ) 
L'Amour  favorise 
£a  riant  tout  bas. 

Philosophe  austère  , 
Garde  ta  raison  I 
Oui,  sur  ce  gazon 
On  aime  ,  on  sait  plaire  ^ 
L'ecorce  d'un  hêtre 
Cache  des  heureux  j 
Un  cœur  amoureux 
Anime  peut-être 
Le  reptile  afl'reux. 
Parmi  les  fleurs  même 
Oui  sans  doute  on  aime  ! 
Partout  des  amans 
La  race  féconde , 
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Dans  les  airs,  sous  Tonde  , 
Sur  les  rocs  furaans 
D'Enna  ,  de  Golconde , 
Jusqu'aux  fonderaens 
De  notre  vieux  monde  , 
Peuplant  à  la  ronde  j 
Tous  les  elëraens  , 
Se  cherche  ,  s'entraîne  , 
Et  détruit  sans  peine 
Tes  vains  argumens  ! 
Je  crois  aux  driades  ! 
Je  crois  aux  nayades! 
Je  crois  aux  romans  ! 
Bien  plus ,  j'en  fais  gloire. 
Peut-on  m'en  blâmer  ? 
Un  bien  illusoii'e 
Même  peut  charmer  : 
Il  est  doux  de  croire  , 
11  est  doux  d'aimer. 

]Mais ,  vive  ,  imprévue  , 
Dieu  !  quelle  clarté  , 
Du  ciel  descendue  , 
Découvre  à  ma  vue 
Un  monde  enchanté  ? 
Salut ,  ô  Diane! 
Ton  char  lumineux 
Jamais  d'un  profane 
j\'a  charmé  les  yeux. 
Trompé  par  tes  feux , 
Croyant  que  l'aurore 
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D»|à  rient  d'c'clorc 
Alix  bornes  tics  cieux  , 
Le  hibou  s'clanco 
Do  son  trou  nalal  j 
Le  ramier  commence 
Sou  ebant  niatiuaî. 
Astre  du  poète  , 
Astre  de  l'amant , 
Tu  peux  doublement 
Luire  sur  ma  tête. 
La  douce  lumière 
De  ton  front  changeant  , 
Court  sur  laclayère 
En  reflets  d'argent. 
A  mes  yeux  tout  change  ! 
Le  tendre  mélange 
De  Tombre  et  du  jour  , 
D'un  prestige  étrange 
Charme  ce  séjour. 
Pour  moi  sur  la  terre  , 
Dans  ces  lieux  charmans  , 
Tout  n'est  que  mystère 
Et  qu'enchantemcns. 
Les  temps  de  fc'eric  , 
Et  de  s^ljihirie 
Me  sont  rappelés  ^ 
Par  des  sons  magi<iues 
Les  airs  sont  troubles  3 
D'êtres  fantasti(iue3 
Les  champs  sont  peuplés. 
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De  rians  fantômes 
Errent  sous  les  dômes 

De  ces  bois  ombreux  ; 
Leurs  essaims  nombreux 
Partout  se  répandent 
Sur  les  verts  arceaux  ^ 
Ils  montent ,  descender.t  , 
Se  roulent  ,  s'e'tendent 
Le  long  des  ormeaux  j 
Les  uns  se  suspendent 
Aux  naissans  rameaux  ; 
D'autres  les  deyancent, 
En  foule  s" élancent . 
Planent  sur  les  eaux  ; 
Le'gers ,  se  balancent 
Au  front  des  roseaux  j 
Tout  à  coup  grandissent , 
Se  mêlent,  bondissent, 
Vacillent  soudain  , 
Et  s'évanouissent 
Comme  un  songe  vain. 
De  ma  rêverie , 
Chimère  chérie , 
Je  sors  étonné. 
Pauvre  tributaii'e 
D'un  monde  borné  , 
Enûn  sur  la  terre 
Je  suis  ramené  î 
D'un  nuage  sombre 
Diane  dans  Tombre , 
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A  voile  SCS  traits  j 
Rien  ne  semble  encore 
Annoncer  l'aurore  , 
Aux  bois,  aux  gudretsj 
Quand  sur  la  Vi-riluro 
L'n  Icgi-r  murmure 
Tout  à  coup  s'entend  : 
C'est  delà  cigale 
La  voix  matinale 
Et  l'hymne  éclatant, 
Qui  long-temps  muetto 
S'éveille  en  chantant. 
L'ombre  enfin  recule 
Au  fond  des  vallons  • 
\Jn  doux  crépuscule 
Colore  les  monts  j 
La  lumière  augmente 
D'un  éclat  nouveau  , 
Et  Phébé  mourante 
Eteint  son  flambeau. 
Déjà  naît  Taurore  j 
L'empire  azuré 
D'un  voile  pourpré 
Se  recouvre  encore  j 
Les  zéphirs  discrets 
Favoris  de  Flore  , 
Vont  porter  le  frais 
Au  fond  des  forets  j 
Et  sous  la  rosée  , 
La  terre  épuisée 
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Reprend  ses  attraits. 
L" orient  s'enflamme  : 
Sur  le  firmament 
TJn  cercle  de  flamme 
S  étend  lentement  j 
Couvert  de  lumière 
Le  char  radieux 
Franchit  la  barrière  ^ 
Et  de  ces  hauts  lieux  , 
Comblant  notre  attente  , 
Phe'bus  glorieux 
Lève  dans  les  cieux 
Sa  tète  éclatante. 


M.  X.-B.  Saii^time. 
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LU.NGCllAMP. 

Paris  ,  a  3  «yril  i8o3. 

Xj'hiver  s'enfuit  et  sous  d'autres  climats 
Va  trans])orter SCS  eunuis  ,  sa  tristesse  , 
Et  ses  glaçons  et  ses  frimas  : 
Horc  ici  reparaît  ,  brillante  de  jeunesse. 

Dans  nos  bosquets,  long-temps  déserts  , 
Le  chantre  du  matin  prélude  à  ses  concerts  • 
On  jouit  des  beaux  jours  que  Ze'phire  ramène  ; 
La  terre  s"'ouvre  à  son  haleine  j 
DVspoir  ,  d'amonr  tout  paraît  enivré, 
Et  moi  seul  je  gémis  encore  j 
Moi  que  le  sort  a  séparé 
De  mou  bonlieur,  de  mon  Eléonore. 
Pour  me  distraire  et  tromper  mes  regrets  , 
Sous  l'ombrage  naissant  qui  pare  nos  forêts 
Ou  sur  Témail  de  ces  vastes  prairies  , 
Que  Plutiis  enlève  à  Cérès, 
hai-je  me  livrer  aux  douces  rêveries? 
Irai-jc  à  ce  Longchamp  ou  chacun  veut  briller 
Par  un  vain  luxe  et  par  son  imprudence? 
Irai-je  voir  follement  étaler 
Les  perles  ,  les  bijoux  de  Taltière  opulence  ? 
Irai^je  voir  d'impudiques  Vénus 
tclipser  de*  vierges  modestes? 
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Irai-je  voir  d'insolens  parvenus 
Se  pavaner  dans  les  chars  les  plus  lestes? 
Irai-je  voir  ces  femmes  à  vapeurs , 
Et  ces  coquettes  surannées 
Qui  savent  depuis  trente  anne'es 
Affronter  les  regards  des  malins  spectateurs  , 

Et  ces  prudes  infortunées 
Que  ne  ménagent  point  la  langue  des  censeurs? 

Youdrai-jey  montrer  mon  adresse 
Et  déployer  .  aux  yeux  d'un  public  hébété , 
De  mon  coursier  la  nerveuse  souplesse 
Et  son  audace  et  sa  légèreté  ? 
Qu'un  autre  ,  enorgueilli  de  fournir  le  modèle 
D'un  costume  élégant ,  d'une  mode  nouvelle , 
Aux  badauds  de  Longchamp  affiche  avec  éclat 
Et  les  faiblesses  d'une  belle  , 
Et  rindiscrétion  d'un  fat  ! 
Plus  simple  dans  mes  goûts ,  plus  discret  et  plus  sage. 
Ah  î  que  j'aimerais  mieux ,  de  retour  au  village , 

INIe  reposer  auprès  des  noisetiers , 
Dont  Adolphe  chérit  et  les  fruits  et  l'ombrage , 
Que  d'aller  promener  mes  ennuis  casaniers 
Dans  les  riches  panneaux  d'un  brillant  équipage  î 
De  ces  bruyans  plaisirs  mon  esprit ,  peu  flatté , 
IN'e  saurait  à  présent  partager  l'allégresse  : 
Loin  de  l'objet  de  ma  tendresse 
Tout  spectacle  est  désenchanté. 

ISI.  DE  Laboiisse. 
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LE  MARI,   LE  VOLEUR  ET  L'AMA>T. 

U  ^  tics  fiambcaux  du  siècle  ,  un  savant  personnage  , 

Non  de  ceux-là  qui ,  sur  un  coquillage, 
Un  fossile  équivoque  ,  un  informe  ossement, 
.Traitent  de  Wisigoth  tout  le  vieux  Testament , 
Et  nous  refont  le  monde  ,  et  ses  lois  et  son  ;1ge  5 

IN'on  de  ceux-là  qui ,  TOI)  mpe  bravant , 
Au  mépris  du  carreau  vont  explorer  Tcspacc  , 
Dans  les  lointains  soleils  savoir  ce  qui  se  passe 
(  De  ce  qu'on  f;iitchez  eux  mal  informes  souvent). 

iSion  de  ceux-là  qui ,  sur  leur  double  essence  , 
Méditant  sans  rclilclie,  et  sans  cesse  rêvant , 
Se  perdent  abîmes  dans  leur  vaste  impuissance  : 

Moins  haletant  de  la  soif  du  savoir, 
Quoique  non  moins  souvent  berce  d'un  fol  espoir  , 
Mou  homme  est  de  ces  gens  dont  la  Tie  exemplaire 
S'use  à  creuser  le  champ  de  l'aride  grammaire  • 
Qui  brouillent  bien  parfois  l'actif  et  le  passif. 
Et  parfois  l'adjectif  avec  lé  substantif  : 
Aux  doctes  régions  heureux  qui  ne  s'égare  ! 
Pour  eux  notre  français  n'est  qu'un  jargon  barbare  , 
Un  iiliome  ini^rat ,  un  rebelle  instrument, 

Que  soUicile  vainement 
L'aimable  Poésie ,  et  sa  sœur  V Éloquence. 
Et  pour  prouver  son  indigence , 
Et  justifier  leur  mépris  , 
6o«  vol.  —  1 83  f .  j 
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Les  bonnes  gens  nous  montrent  leurs  écrits. 

ns  connaissent  peu  Jean  Racine  , 
Peu  Salignac  et  peu  monsieur  de  Meaux; 
DArouet  et  des  detix  Rousseaux 
n  n'est  œu\re  pour  eux  qui  ne  soit  clandestine 

Mais  quel  débris  de  richesse  latine 
Pourra-t-on  déterrer  qui  leur  soit  iuconnu  ? 
Mais  quel  lambeau  de  grec  ne  leur  est  parvenu  ? 
Qu  est-ce  que  cela  même  ?  Et  la  langue  d'Homère 
Et  celle  de  Virgile  !...  Est-ce  pour  se  vanter  ? 

Dans  leur  répertoire  sommaire  , 
Kos  érudits  ont  bien  autre  chose  à  citer  5 
Ils  déchiflrent  Thébreu  ,  les  livres  du  Bramine  , 
Le  chinois  ,  le  persan  ,  Tarabe  ;  d'Osiris 
L'hiéroglyphe  obscure  ,  inépuisable  raine  , 
Et  le'plafond  de  ïentyris. 

Un  de  ces  savans  donc  me  confia  naguère 
Qu'en  un  vieux  manuscrit,  toutcouvert  dépoussière, 
(Et  la  poussière  aux  manuscrits  , 
Comme  on  sait ,  ajoute  un  grand  prix,  ) 
Il  avait  lu  certaine  histoire  , 
En  arabe ,  et  qu'il  fallait  croire. 
Je  crus  d'avance ,  il  m>n  fit  le  récit 
Dont ,  en  secret ,  moi  ,  je  fis  mon  profit. 

Depuis ,  pourtant  ,  s'il  faut  que  je  le  dise  , 
J'ai  lu  la  même  histoire  en  un  livre  imprimé 
Dans  le  jargon  sifflant  et  bien  moins  estimé 
Qu'on  parle  aux  bords  de  la  Tamise. 

Serait-ce  là  que  mon  docteur  l'a  prise  ? 
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Je  n'en  voudrais  jurer.  Dans  INIastcr  Jonathan  (i) , 
C"cst  aussi  sous  le  nom  (Varabe  qu\lle  est  mise. 
IMais  si  ce  Jonathan  n'était  qu'un  charlatan  .'.., 
Bien  souvent ,  en  tlepit  do  toute  leur  science  , 
iVoj  savans  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ; 

Pour  moi ,  je  ne  garantis  rien. 
Mais  si  mou  bonheur  veut  que  le  conto  vous  plaise  , 
Qu'il  soit  de  source  arabe  ou  d'origine  anglaise  , 

Qu'importe?  il  sera  toujours  bien. 
Le  voici  donc  :  Soumise  à  des  ])arcns  avares  , 
C'est-à-dire  inhumains  ,  inflexibles  ,  barbares, 
Une  jeune  beauté  trahit  innocemment 
Lessermcnsles  plus  purs  et  le  plus  tendre  amant. 

Elle  fit  maître  de  ses  charmes 
Un  autre  qui  jamais  n'avait  eu  ses  soupirs  , 
Qui  jamais  à  ses  yeux  n'avait  coûte  de  larmes  , 
Et  jamais  fait  rêver  sa  pudeur  aux  plaisirs. 
Or  do  cet  autre  et  dé  son  caractère 

INÏaster  Jonathan  ne  dit  mot 5 
INIais  la  suite  du  conte  eclaircit  le  mystère  : 
C'était  un  philosophe. .. ,  ou  c'était  un  grand  sot. 
Dès  qu'à  son  doux  ami  la  fillette  naïve 
Eut  dit  de  ses  parens  le  complot  odieux , 
Je  vous  laisse  à  penser  quelle  clameur  plaintive  , 
Quels  cris,  quel  désespoir,  quelle  apostrophe  aux  dicuxl 
Jonathan  les  rend  mal  ;  je  ne  ferais  pas  mieux  : 
Tâchez  de  vous  en  faire  une  image  plus  vire  : 

Ce  n'est  pas  notre  objet  d'ailleurs. 


(i)  Jonatbaa  ScoU,  traducteur  anglais  des  MUle  el  utte  Niuis. 
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Le  voici  :  cependant  qu'en  proie  à  ses  douleur?. 
L'amant  ne  sait  invoquera  son  aide 
Que  ses  soupirs  et  que  ses  pleurs  , 
La  fillette  cherche  un  remède 
Qui  leur  puisse  du  moins  alléger  leurs  malheurs, 
Ecoutez-moi  ,  dit-elle  :  avant  le  jour  funeste 

Qui  doit  mimposer  sans  retour 
Le  joug  de  cet  hymen  que  votre  cœur  de'tcstc  . 
Je  jure  daccorder  une  nait  à  Tamour. 

O  douce  et  magique  parole  ! 
Auprès  le  Quos  ego  ne  fut  qu'un  froid  sermon , 
Quun  discours  de  vieille  ,  un  vain  son. 
A'oilà  d'abord  que  Tamant  se  console. 
n  n'était  cpris  du  tendron 
A  la  façon 
De  Ce'ladon. 
Puis  une  faveur  innocente 
Qu'accorde  la  sensible  amante  , 
Pour  gage  de  sa  loyauté' , 
Est,  d'autre  part,  bien  puissante 
A  calmer  un  cœur  agite. 
Bref,  on  se  quitte  :  et  déjà  l'espérance 
Succède  aux  peines  de  l'amour. 
On  prétend  que  l'amant  attendit  en  silence 

Ce  jour  fatal ,  ce  déplorable  jour  j 
Que  même  il  parut  lent  à  son  impatience. 
Or  ,  il  vint ,  ce  jour  de  malheur  , 
]Mais  sans  son  doux  avant-coureur  j 
Mais  point  de  nuit  !  La  prévoyance 
Et  l'amour  rarement  logent  en  même  cœur. 
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Lnc  étroite  surveillance 
Avilit  retenu  le  tendron 
Au  lo'^iA  paternel  comme  en  une  prison. 
Jonatliau  n'en  dit  rien  j  mais  enfin  je  supjinse 
Qu'ainsi  dut  se  passer  la  chose. 
Après  le  festin  et  le  bal 
On  chemine  au  lit  nuptiiil , 
Du  coin  de  Ta-il  Tepoux  lorgnant  les  charme'; 

Dont  Plntus  le  rend  possesseur  , 
La  jeune  «-pouse  etouflant  de  douleur, 
Et  ses  doux  yeux  remplis  d'amcrcs  larmes. 
Bon  dieu  !  Madame  ,  qu'avez- vous  ? 
Dès  qu'il  s'en  aperçut ,  cria  Ihonnètc  époux. 
Quel  funeste  chagrin  sVst  lilissé  dans  votre  ^mc  ? 
Quoi  !  rèpugneriez-vous  à  vous  voir  notre  femuK!  ? 
Helas!  il  est  bien  temps  de  montrer  ces  dcgoi\ts! 
— jMon  cher  monsieur  ,  répondit  la  pauvrette  , 
Le  ciel ,  dans  sa  bonté  ,  daigna  garder  mon  cœur 

De  la  répugnance  indiscrète 
Qu'il  vous  plaît  d'assigiier  pour  cause  à  ma  douleur. 
Vous  êtes  mon  e'poux  ,  mon  maître  ,  mon  seigneur  ; 
Vous  obéir  en  tout  fera  tout  mon  bonheur. 

—  Quelle  est  donc  la  source  secrète 

Des  pleurs  qu'en  ce  moment  répandent  vos  beaux  yeux 

—  C'est...  —  Cest  ?...  —  Hélas!  je  le  regrette  - 
Mais...  —Parlez.  L'époux  curieux 

Fit  tant  qu'il  sut  t<jute  l'aftaire. 
Si  le  caslui  parut  fort  extraordinaire, 
Et  s'il  trouva  rengagement 
De  la  iillettc  cnvfi's  l'amant 
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Quelque  peu  bien  te'mëraire  , 

On  le  conçoit  aise'ment  j 
Mais,  ce  qu'ion  n'apprendra  qu'à  grand  ëtonncment, 
C'est  ce  qu'il  résolut  en  un  pareil  moment. 

Madame  ,  dit-il ,  la  parole , 

Ne  doit  pas  être  un  nœud  frivole  , 

Et  vos  pleurs  coulaient  justement. 
Allez  trouver  votre  amant , 

Quittez-vous  de  votre  promesse. 

J'aime  votre  délicatesse  ; 
Dieu  garde  que  j'y  mette  aucun  empêchement  î 

Vous  me  promettez  seulement 
Qu'à  l'avenir  vous  serez  moins  le'gèrè  , 
Et  qu'avant  de  risquer  un  semblable  serment 

Vous  viendrez  pre'alablement 

Demander  mon  consentement. 

Je  vois  que  vous  êtes  sincère , 
Et  ne  badinez  point  en  fait  d'engagement. 

A  ces  mots,  afin  qu'elle  sorte, 

Lui-même  court  ouvrir  la  porte. 
O  le  meilleur ,  ô  le  roi  des  maris  ! 
Puis  qu'on  vienne  à  pre'sent  vanter  ceux  de  P^ris  î 

La  voilà  donc  au  milieu  de  la  rue  , 

Seule  et  pompeusement  vêtue  , 
Car  de  l'hymen  elle  avait  les  atours 

Qui  ne  sont  pas  ceux  des  Amours. 

Par  rencontre  fort  singulière  , 
La  paisible  Pbœbê  commençait  sa  carrière  , 
Et  dans  riuimide  êtberson  front  resplendissant 
Cette  nuit-là  nous  montrait  le  croissant. 
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A  sa  douteuse  lumière, 
Un  voleur  entrevoit  les  superbes  habits  , 

Sur  le  velours  et  le  tabis 
Il  voit  du  Dirillo  la  précieuse  pierre  , 
Les  diamans  ,  les  perles  ,  les  rubis. 
O  fortune  !  dit-il ,  ô  deite  cbe'rie  ! 

Tu  mViauces-donc  une  fois  ! 

Et  les  trésors  que  j'aperçois 

Comblent  tout  Tcspoir  de  ma  vie. 

Riant  alors  d'un  rire  affreux 

Conforme  à  son  aflreuse  joie  , 
n  s'clancc  sur  sa  proie 
Qu'il  saisit  d^uu  bras  nerveux. 
Mais  voici  le  merveilleux  ; 
Car  si  ces  vers  n'ont  pas  une  heureuse  fortune 
Ce  n'est  pas  que  du  moins  retoffe  en  soit  commune. 

Le  bandit  s'arrête  e'tonne. 
Grands  dieux  !  dit-il  ,  vous  par  qui  je  suis  né  , 
Et  par  qui  si  long-temps  je  fus  infortuné  , 
Quel  est  votre  dessein  sur  votre  cre'ature  ? 
De  charmes  tout  divins  mes  yeux  sont  éblouis  ^ 
INIon  cœur  est  enchante  ,  tous  mes  sens  réjouis  ^ 
Et  la  pitié  pénètre  en  mon  âme  si  dure! 
Puis  tichant  d'adoucir  son  atroce  figure, 
O  madame!  dit-il  à  la  jeune  beauté  , 
Parlez  ,  n'êtes- vous  pas  une  divinité  ? 

Comment  penser  qu'une  mortelle 

Si  jeune  ,  si  noble  ,  si  belle , 
Si  richement  parée  ,  ainsi  brave  la  nuit , 
Et  coure  les  hasards  que  son  ombre  produit  ! 
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La  femme,  d"une  voix  tremblante, 

Raconte  alors  ingénument 

Et  son  hymen  ,  et  son  serment , 
Et  de  son  tendre  e'poux  la  douceur  complaisante. 
Le  voleur  ne  sait  pas  s'il  doit  croire  ou  douter. 
Quoi  !  madame  ,  dit-il ,  quoi  votre  e'poux  lui-même  ! .. 

Par  la  corbleu  !  ma  surprise  est  extrême. 
Eh  bien  !  mort-non-de-moi!  je  prétends  Timitcr. 
Certes  !  c'est  un  mari  fort  extraordinaire; 
3Iais  je  ne  serai  pas  un  voleur  plus  vulgaire. 
Votre  honneur,  vos  trésors  ,  tout  était  en  ma  main  , 
Et,  par  la  ventrebleu  1  je  dis  de  bonne  prise  ; 

Continuez  votre  chemin  , 

Du  tout  je  vous  fais  la  remise, 
INIême  pour  vous  sauver  de  quelqu'autre  sarj)rise. 

Je  veux  marcher  à  vos  cotes. 

Ces  points  ainsi  conclus  furent  exécutes  ; 

Le  voleur  lui  servit  d'escorte  ; 
Et  quand  de  son  amant  elle  eut  touche'  la  porte, 
Adieu  ,  dit- il,  ici  vous  attend  le  plaisir; 
Au  voleur  quelquefois  donnez  un  souvenir. 
Elle  en  garda  me'raoire  ,  ou  ce  fut  une  ingrate. 
Elle  entre.  Son  amant  n'ose  en  croire  ses  jeux. 
Est-ce  une  illusion  ?  Vous,  dit-U  ,  en  ces  lieux! 
Puis  tout  son  dc'sespoir  ,  tout  son  amour  éclate. 
Calmez-vous  ,  lui  dit-elle  ,  et  daignez  écouter 

Ce  que  je  vais  vous  raconter. 

De  son  histoire,  sans  pareille 

Elle  dit  alors  la  merveille. 
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A  iliar|uc  mot  le  |)auvre  amant 
Sont  doubler  son  cfonncmcnt. 
Son  iline  enfin  ix'y  pouvant  plus  sulliro  : 
C'en  est  trop  ,  ilit-il ,  ce  reeit 
Pour  lu  postérité  mérite  tlV-trc  eoit. 
^lais  je  ne  prétends  pas  qu'un  jour  on  jinissc  dire 
Qu'un  rival  trop  heureux,  qu'un  brigand  deJrste 

M'auront  su  vaincre  en  ge'ne'rosite  5 
Reprenez  la  parole  ,  à  ma  foi  si  bien  due  , 
Et ,  pure  ,  à  votre  époux  par  moi  rendue  , 
Reportez-lui  son  honneur  respecte, 
^lais  qu'il  ne  sache  point  ce  qu'il  m'en  a  colII('Î 
Au  mari,  pour  lînir,  Tepouse  est  ramenée. 
Sans  avoir  rien  perdu  des  trésors  d'hymenee. 

Or  ,  entre  ce  mari ,  ce  voleur  ,  cet  amant , 

Lequel  a  fait,  à  votre  sentiment, 
L'action  la  plus  généreuse  ? 

La  question  peut  paraître  douteuse. 
Tel  jouvenceau  peut-être ,  en  consultant  son  cœur  , 
Dira  que  c'est  l'amant  ,  dont  il  plaint  le  m.ulhcur  ; 
Mais  j'ai  vu  maintes  gens  pencher  pour  le  voleur. 

31.  3Iekvili.e. 


J. 
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LE  FAUCON  ET  LE  MILA^f , 

FABLE.    (  1810.  ) 

ijEMiLHOMME  faucon ,  veneuv  de  bonne  race  , 
Chassait  pour  un  baron ,  grand  coureur  de  gibier  :  : 
Vivant  sous  même  toit,  quelqu'un  ne  pour  lâchasse, 
Ptegardait  ce  faucon  comme  un  gâte-me'tier. 
Ce  quelqu"un-là  ,  milan  ,  et  prisonnier  de  guerre , 
Était ,  il  faut  le  dire  ,  un  scandaleux  corsaire  j 
Pillard  plein  de  talent,  mais  qui ,  sans  foi  ni  loi , 
N'aTait  à  bien  piller  d'appétit  que  pour  soi. 
Mauvais  exemple  au  moins ,  et  mauvais  caractère  I 
Comme  on  espérait  peu  d'obtenir  que  sa  serre , 
Trop  fidèle  à  son  estomac  5 
Devînt  lige  du  havresac 
De  monsieur  le  baron  ,  monsieur,  dans  sa  volière  , 
Vous  l'avait  bien  grille  :  chacun  Ty  venait  voir. 
Le  faucon  vient  un  jour  ,  met  le  bec  au  parloir  , 
Et  dit  :  «  Quel  coup  du  sort  !  A  l'ombre  de  ces  grilles,: 
Vivre  comme  un  serin  dans  un  couvent  de  filles  ! 
Toi  ,  milan  ?  toi  1  THcctor  des  phalanges  de  Tair  ! 
Tu  me  peins  Bajazet  dans  sa  cage  de  fer.  (i) 


(1)  Tout  le  monde  connaît  les  paroles  si  grandes  ,  quoique  si  dares  , 
qu'adressa  Ibeureux  Tamerlan  à  cet  infortuné  ,  quil  voulait  ^dit-oa, 
car  le  fait  est  peu  croyable  ),  laisser  vivre  avec  tant  d'inbnmanlte  :  «  il 
faut  convenir  que  le  ciel  fait  bien  peu  de  cas  des  empires,  puisqu'il 
les  donne  à  un  vilain  borgne  comme  toi ,  et  à  un  misérable  boiteux, 


comme  moil  • 
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Mais  ,  coninic  lui  captif,  crois-tii  ffiic  la  victoire, 
Infidrlc  un  moment,  pour  jamais  fa  quille  i* 

Non  ,  non  ,  vive  lu  liberté  ! 
On  le  rend  les  combats:  c'est  te  rendre  à  la  gloire. 
Tu  peux  ,  on  me  l'a  dit ,  flecUir  ton  Tamerlan  ! 
Pourccla  que  faut-il.*chasser...  mais  poursa bouche^ 
Et  devenir  faucon  ,  pour  elrc  encor  milan. 
Ventrebleu!  tant  d'honneur  n'a-t-il  rien  qui  te  touche.'» 
Le  milan  repond  :  «Frère  ,  entre  mangeurs  de  gens. 

Dupe  est  celui  qui  dissimule. 
Puisque  Dieu  l'a  voulu,  nous  sommes  deux  brigands. 
ÎMais  je  ne  veux  pas  être  un  brigand  ridicule. 
Le  seigneur  Tamerlan  me  propose  aujourd'hui , 
Quoi?  de  manger  pour  moi,  quand  je  tûrai  pour  lui.' 
IVon  ,  de  par  mon  bec  !  non  :  je  me  ferais  scrupule 
De  plumer  mon  prochain  pour  la  Ijroched'autrui. 
Tels  meurtres ,  tels  repas  :  s'il  en  est  que  reclame 
Le  gésier  d'un  haron  ,  qu'il  en  charge  son  .Ime  !  » 
—«Quentends-jo?  un  philosophe  eût  parle  comme  toi! 
Qu'en  tends-je  ?  ah  !  le  démon  s'est  empare'  de  toi  ? 
Ah  !  philosophe  impie  ,  oiseau  de  peu  de  foi  , 
Dit  l'honnête  faucon  ,  qui  recula  d'clfroi. 
Faut-il  quel'e'goïsme  à  ce  point  te  possède  ? 
Dieu  clément  !  ne  plumer  ,  n'égorger  ([ue  pour  soi  ! 
C'est-il  pcrmis?non,  non;  le  ciel  veutqu'ons'entr'aidc. 

Si  je  chasse  pour  un  baroji  , 
îl  chasse  pour  un  duc  ,  qui  chasse  pour  des  princes, 
Qui  chassent  pour  des  rois;  rois  qui  chassent,  dit-on. 
Pour  l'cnorme  appe'tit  d'un  chasseur  de  provinces 
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Qui  se  nomme  empereur  (i).  Excepte'  ce  larroK  ,-        j 

Rois ,  princes ,  ducs  et  moi ,  tout  le  monde  est  faucon,  i 

Lui  seul  n'aquepourlui  son  graodhecet  sespinces.» 

<(  ^  ive  Dieu  !  ton  sermon  m"a  louche'  jusqu'au  cœuv  ^ 

Pxeplique  le  milan  !  Si  j'c'tais  empereur  , 

Je  mangerais  les  rois  j  si  j'étais  roi ,  les  princes  ; 

Prince  ,  les  ducs  j  duc ,  les  barons  :  j"'ai  peur 

Que  si  j'étais  baron.. — ^Eh  bien!  quoi? — Sansreproche, 

Ami  faucon  ,  le  pourvoyeur  , 
Suivrait,  pour  mon  souper,  les  perdi'ix:  à  la  broche. 
Le  ciel  veut  qu'on  s'entr'aide.  — O  gibier  de  prison! 
Si  la  grille  te  plaît ,  donne- t-en  à  cœur-joie. 
Adieu  cuistre. — Adieu  donc,  gentilhcfhime  de  proie 
Va  chercher  le  rùti  de  monsieur  le  baron  , 
Pour  que  monsieur  le  duc  à  ses  princes  l'envoie  î  » 
Ce  milan  ,  dans  sa  cage  ,  avait  piis  de  l'humeur  : 
C'était,  je  vous  l'avoue  ,  une  méchante  langue. 
Patience  î  L^n  pre'fct  m'apprend  qu'un  sénateur  , 
Pour  réfuter  ce  drôle  ,  au  Luxembourg  harangue 
Bonsoir  donc  j  la  morale  au  prochain  i>/o«//ewr. 

M.  Vtctoris^  F  abri:.  , 


(i)  On  volt  par  ce  irait  que  la  scène  doit  être  cliez  un  baron  clu  saint 
empire.  Il  semble  aussi  qu"on  pourrait  en  fixer  l'époque  au  temps  de 
Charlcs-Quint ,  lorsque  ,  après  la  Journée  de  Pavie  ,  l'Europe  alarmée 
dlmagiuer  un  système  de  donination.  la  ou  elle  n'avait  vu  d'abord 
que  des  victoires  ,  parut  craindre  que  Tenipereur  ne  parvînt  à  la  mo- 
narebie  universelle.  Ceci  passé,  le  titre  de  Roi  se  trouverait ,  dans  les 
vers  précédens  .  pour  celui  de  vice-rois  ,  et  aussi  de  princes  souverains, 
c'est-à-dire,  d'électeurs  dont  plusieurs  sont,  en  effet,  devenus  rois, 
en  cbassant  pour  un  plus  grand  cbasscur  qu'eux.  3Iais  ceci  changerait 
la  date  :  car  ce  n'était  pas  Cbarles-Qaint  qui  faisait  ses  Tançons  rois.    ] 


II 


HKS  Ml  SKS.  ai  .9 


HYMNE   AU  SOLEIL, 

Tr.ADLIÏ  d'oSSIAN  (i). 

i^  ILS  tlii  malin  ,  quel  cliarme  embellit  lu  natiii*e  , 
Quaml,  dès  tes  premiers  pas,  tu  t'empares  Jescicux, 
Et  que  sur  Forient  ta  blonde  chevelure 
Déroule  sou  or  radieux  ! 

Tu  parais  :  les  vallons  ,  les  collines  sourient  j 
Le  ciel  tend  sur  les  monts  son  pavillon  d'azur  5 
Et ,  de'gageant  son  cours  des  ^apeurs  qui  sV'tirnit.'ut, 
Le  ruisseau  roule  un  flot  plus  pur. 

I^e  chêne,  secouant  son  humide  feuillage, 
Elève  un  front  cliarme  vers  le  rayon  du  jour  j 
Et  par  mille  concerts  les  bardes  du  bocage 
Célèbrent  au  loin  ton  retour. 

La  nuit,  sombre  géant ,  devant  toi  se  retire  : 
Mais  où  fuit-elle  alors  ?  quelst^our  e'carte  , 
Quand  des  airs  rejouis  tu  ressaisis  l'empire  , 
Recèle  encor  l'obscurité'  ? 

Des  filles  de  la  nuit  f[ucl  lieu  reçoit  les  chanties  , 
Lorsqu'indompte'  chasseur,  t' élançant  à  nos  yeux, 
Tu  les  poursuis  au  loin  de  tes  puissantes  armes 
A  travers  les  plaines  des  cieux  ? 

(i)  Ce  belliymnf,  j)ar  lequel  s'ouvre  lepoome  <le  Tralli.il,  a  qucl<iiies 
rapports  avec  un  autre  ilu  luôaïc  auteur,  qui  termine  le  poème  Je 
Carthon  ,  <-i  qui  pluiicur»  fois  a  été  mis  cit  vers  franrais. 
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Fils  du  ciel,  nous  t''aimons,  soit  que  dans  ta  carrier 
Des  brouillards  orageux  tu  purges  Thorizon  5 
Soitqu'auxbordsdu  couchant,  oùseperd  talumitr< 
Les  vagues  t'ouvrent  leur  prison. 

L'espoir  de  ton  retour  vient  relever  nos  têtes  ; 
Car  tu  poursuis  ta  marche  et  ne  t'e'gares  pas  : 
Dans  rOce'an  trouble  vainement  les  tempêtes 
Voudraient  embarrasser  tes  pas  j 

An  signal  du  matin  ,  vigilant ,  tu  t'avances: 
Mais  en  vain  tu  reprends  tes  rayons  glorieux  5 
Tu  ne  peux  dissiper  par  Tt-clat  que  tu  lances 
La  nuit  qui  pèse  sur  mes  yeux. 

Un  jour  aussi  les  ans  ,  dont  le  brouillard  me  près- 
T'obscurciront  peut-être  5  et ,  sur  Morven  surpris . 
A  l'exemple  des  miens  ,  les  pas  de  ta  vieillesse 
Se  traîneront  appesantis. 

Comme  ta  sœur,  alors  ,  d'une  course  ine'gale 
Parmi  les  cieux  errant,  dc'pouillii  de  l'ayons  , 
Tu  ne  répondras  plus  à  la  voix  matinale 
Qui  t'appellera  sur  les  monts. 

Le  chasseur  e'pîra  l'instant  qui  te  ramène  : 
Mais  il  ne  verra  plus  tes  feux  consolateurs. 
«  Qu'est  devenu  le  roi  du  céleste  domaine  ?  )j 
Dira-t-il  en  versant  des  pleurs. 

Triste ,  il  regagnera  sa  cabane  isole'e  , 
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TamUs  que  ,  ramenant  son  cortège  pompeux , 
La  lune  re'gncra  sous  la  voûte  ctoilco, 
Fièrc  d'y  rom])lac('r  tes  feux. 

Oui,  soleil  ,  partageant  nos  dures  destinées, 
Un  jour  tu  vieilliras  ;  un  jour  ce  front  si  beau  , 
Sonibrc  ,  froid  et  vaincu  par  le  poids  des  années  , 
Sommeillera  dans  le  tombeau  ! 

M.  Alexis  Saim-jMicuel. 


LE  SAULE  ET  LE  BUISSON, 

FABLE    IMITÉE    DE    LESSI.NG. 

LJ^  Saule,  aux  ramoaux  inncccns, 

Disait  au  Buisson  solitaire  : 
Bien  souvent  je  te  vois  arrêter  les  passaus  , 
Voudrais-tu  leur  donner  quelque  avis  salutaire  ? 
IN  on  ,  reprit  le  Buisson  ,  qu'en  pourrais-je  espérer? 

Je  ne  veux  que  les  déchirer. 

M.  Albéric  Deville. 
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SAPHO. 

OtK  un  roc  escarpe  Sapho  dans  son  délire 
Disait  ainsi  ses  maux  ,  aux  accords  de  sa  Ivre  : 
w  Cruel  Phaon,  tu  méprises  mes  feux  ; 

»  Pour  toi  SapLo  n"a  plus  de  charmes  , 
j)  Perfide  ,  mon  amour  fest-il  donc  odieux  ? 
»  Ou  Lien  prends-tu  jilaisir  à  voir  coulermes  larmes? 

i>  Tout  en  proie  aux  feux  de  l'amour 

»  ]N"e  connaissant  c{ue  son  ivresse, 

i)  Pour  toi  j'abandonnai  la  cour 

3)  Du  dieu  qu'on  adore  au  Permesse  j 

■»  Et  semblable  au  lis  éclatant 

w  Que  flétrit  le  soufïie  brûlant 
-    »  De  l'aquilon  fils  de  Torage  , 

r.  Je  languis  à  la  fleur  de  Page. 
M  Où  pourais-tu  trouver  un  cœur  comme  le  mien  ? 
3)  Tu  fus  mon  seul  amour  et  mon  souverain  bien  î 

»  \  iens  près  de  moi  sur  cette  rive  • 

»  Pour  te  charmer  ma  voix  plaintive  , 

»  Chantera  les  amours  des  dieux  ; 

w  Ou  bien  en  parcourant  la  plaine 

w  Je  te  dirai  du  fds  d'Alcmcne 

»  Tous  les  travaux  audacieux. 
j>  Accours  ,  Phaon  ,  je  brûle  ,  je  t'adore  j 
M  Ah  .'  viens  calmer  le  feu  qui  me  dévore , 
>>  Sois  touché  de  ma  douleur. 
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)'  Kl  que  du  moins  ma  constance 
»  Chasse  ù  jamais  de  ton  cœur 
»  La  rruolle  indini-ronci-. 

>  Que  je  puisse  exhaler  ma  \ic  entre  tes  hras  I 

Si  je  vois  de  tes  yeux  s'échapper  quelques  larmes, 
»  Je  trouverai  dans  la  mort  mille  appas, 
)  Et  l'horrible  Atropos  aura  pour  moi  des  charme*. 
Mai3qucdis-je?grandDieu!rcxcèsdcmontourmcut 

>  M'abaisse  à  supplier  le  plus  indigne  amant. 
»  Quoi!  dans  Mitylène 
M  J'aurais  uu  vainqueur  I 
)j  t^ue  plutôt  la  haine 
M  Habite  en  mon  cœur  j 
»  Que  Phaon  sensible 
))  Aux  feux  de  l'amour  , 
il  ?4e  trouve  inflexible, 
»  Et  brClle  à  son  tourj 
M  Trop  indigne  flamme 
)'  Qui  sus  me  charmer, 
M  Fuis  loin  de  mon  àim 
»  Lasse  enfin  d'aimer, 
w  Douce  indilierenco , 
»  Viens  ,  reprends  tes  droits, 
»  Comme  en  mon  enfance 
)j  Tiens-moi  sous  tes  lois. 

»  Insensée  !  insensée  î  ah  î  queUe  est  ma  folie  ! 

»  J'oublie  en  ce  moment  que  taimer  est  ma  vie  j 

»  Tous  mes  regrets  sont  vains,  mes  vœux  sontsuperflus. . . 

»  Peut-être  aux  justesdieux  mon  amour  semble  un  crime! 

»  Ah  î  s'il  n'est  plus  d'espoir  ,  cruel  fds  do  ^\•nus , 
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y>  Je  dois  finir  mes  jours,  recois  donc  ta  victime  ; 

A  peine  elle  acheva  ces  mots  , 

Que  dans  son  aveugle  délire  , 

Elle  s'élance  ,  avec  sa  lyre  , 

Dans  l'abîme  grondant  des  flots. 
Soudain  on  entendit  une  douce  harmonie  , 
Le  ciel  sembla  briller  d'un  jour  plus  radieux  , 
Tout  célébrait  Sapho  ,  tout  chantait  son  génie  j 
Et  la  mer  ,  et  la  terre  ,  et  l'enfer  et  les  cieux*. 
Comme  une  de  leurs  sœurs  les  fdles  de  mémoire 
L'acceptent  dans  leur  sein;  d'un  rayon  de  sa  gloire! 
Apollon  couronna  son  front  majestueux  : 
Pour  lui  faire  oublier  un  amour  déplorable  , 
Mercure  lui  fit  boire  à  longs  traits  le  léthé  , 

Et  le  destin  irrévocable, 

Lui  donna  l'immortalité'. 

Mme  Sophie  DE!v>E-BAnox. 


DIPROMPTU 

A  Mad.  Ast...  qui  copiait  un  de  nos  chefs-d'œu-l 
vr  e  de  peinture. 

il<GtÉ  ,  veux-tu  que  tes  tableaux 
Brillent  d'une  beauté'  suprême  ? 
D  après  Lebrun  peins  tes  he'ros 
Et  les  Grâces  d'après  toi-même. 

M.  Htaci:^teMobel.       i 
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IS^ELLE. 

v/scAR  ,  ne  to  plains  pas  d'Isncllc  , 
^'e  te  plains  pas  tîV'lle ,  ù  guerrier! 
Oscar  ,  ton  amante  est  fidèle 
A  ton  glaive  ,  à  ton  bouclier. 
Courbe'  sous  la  main  étrangère  , 
Wattonds  pas  un  tendre  retour: 
Quand  tu  disais  le  chant  de  guerre  , 
Elle  disait  le  chant  d'amour. 

Près  de  la  tombe  de  ton  père 
Ne  déplore  plus  tes  malheurs  5 
Cesse  de  pleurer  ta  misère  , 
Quand  Tèlrangcr  rit  de  tes  pleurs. 
Lève  ton  Iront  de  la  poussière  , 
Que  le  vainqueur  tremble  à  son  tour  : 
.Oscar,  redis  le  chant  de  guerre  , 
Je  rediiai  le  chant  d'amour. 

Oscar,  l'avenir  te  regarde  j 
Ecoute  !  entends-tu  ces  accords  ? 
Oscar,  c'est  lu  harpe  du  barde 
Prête  à  cele'brer  tes  efforts. 
Sur  la  colline  solitaire 
Je  t'attends  à  la  fin  du  jour  ; 
Tu  rediras  le  chant  de  guerre  , 
Je  redirai  le  chant  d'amour. 

M.  J.  Boucher  de  Périmes. 
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EPITRE 

A  U^E  BELLE  ARTISTE  , 

Lue  à   TAcadeniie  Française,  le  mardi  i"  juillet 
i8-23(i). 

J  'ai  vu  peindre  Cbloris ,  et  j"ai  vu  Chloris  peindre , 
Je  l'ai  vu  j  je  l'ai  vue  5  et ,  dans  ces  deux  états , 
La  belle  s'est  montrée  également  à  craindre. 
Lorsque  je  l'ai  vu  peindre  avec  tous  ses  ai^pas  , 

Elle  m'a  paru  si  charmante 
Qu'à  ce  premier  coup  d  œil  Fâme  la  moins  aimante 

Eût  dit,  «  Je  n'y  résiste  pas.  » 
Lorscfue,  bientôt  après  ,  jeTai  vue,  elle-même  , 
Déployant  du  pinceau  TartijQce  suprême  , 
Plus  étonnante  encor  qu'on  ne  Tavait  pense  , 
Des  beautés  aux  talensmon  hommage  a  passe. 
Chloris  en  a  plusieurs  que  plus  d'un  juge  admire. 
Qu'on  l'ait  vue  en  effet,  danser  ,  broder,  écrire  , 
On  ne  l'a  pas  laissée  étaler  ces  trésors 
Sans  se  livrer  soi-même  à  de  nouveaux  transports. 
IMais  aux  séductions  Chloris  inaccessib'Ic 


(0  Cette  épître  est  le  produit  crnn  défi  que  des  grammairiens  rigides 
ont  fait  à  l'auteur  de  rassembler  dans  un  petit  cadre  poétique  les  exem- 
ples des  difficultés  relatives  aux  participes  ,  et  à  d'autres  problèmes  de 

notre  laneue,  /  -vr  -a  ^ 

"  ^'  (>0T£  DEL  Auteur.} 
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Aux  Uou\  propos  jamais  ne  s'est  laisse  tt  iitir  . 
lu  se  les  est  en  vain  cntcudu  rdpcter. 
T.Uc  s'isf  (ij;un.'  que  rhonneur  inflrNible 
iN  e  peut,  mt^mc  en  jouant,  sotillrir  le  inoinJrc  échec: 
L'honncui*  rcssertible  à  r(cil ,  organe  si  sensible 

Qu'on  rt» 'saurait  jouer  avec. 

Tant  de  qualités  précieuses 

Ont  le  mérite  encor  plus  grand 

De  nV'tre  point  ambitieuses  , 

Et  c'est  où  Cliloris  me  surprend. 

Je  vous  le  dis  en  confidence  : 

Fh  !  combien  nV-na-t-on  pas  vu 
D'autrcSjmoinssagcsqireîlejet  de  qui  Timprudence, 
Dansleur  intérieur  ne  s'e'tant  jamais  plu  , 
A  fait  qu'à  tout  péril  elles  ont  résolu 

D'être  mises  eu  évidence  ? 
O  trompeuses  lueurs  de  la  ctlébritc  ! 

A  combien  de  sévérité 
S'exposent  follement,  dans  ce  monde  infidèle  , 
Trop  de  ces  papillons ,  las  de  l'obscurité 

Et  se  briMantà  la  chandelle? 
Ghloris  leur  eût  servi  d'un  bien  meilleur  modèle. 

Mais  à  la  médiocrité 
En  vain  Ton  a  tiché  d'opposr-r  une  digue. 
La  satire ,  s'armant  de  son  autorité , 

De  son  fiel  en  vain  fut  prodigue. 
Tout  est  bouleversé  dans  le  sacré  vallon. 
La  fable  ofl'rit  jadii  ,  dans  un  fameux  emblème  , 
jNIarsyas  écorclié  par  ordre  d'Apollon 
Qui  court  risque,  à  son  tour,  d'être écorché  lui-même, 
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Lorsffue  les  Marsyas,  devenus  plus  nombreux  , 

Ont  la  majorité  pour  eux  : 

Car  l'ignorance  est  leur  complice. 
Les  sottes  gens  ,  dit-on,  sont  tous  de  bonnes  gens  : 
3Iais  quiconque  rae'dit  leur  cause  un  vrai  délice  , 

L'éloge  est  pour  eux  un  supplice  ;  * 
IN  on  !  ces  bonnes  gens-là  ne  sont  pas  indulgens  ! 

Bêtise  est  encline  à  malice  , 
Et  la  foule  des  sots  recrute  les  me'chans. 
Chloris  les  a  trompe's  ,  par  une  modestie 

Qui  ne  s'est  jamais  démentie. 
Mainte  femme  au  Parnasse  a  cueilli  maint  laurier  ; 
L^n  censeur  discourtois  veut  qu'on  les  en  dépouille. 
A  toutes  il  voudrait  ôter  leur  encrier  j 
IMêmeil  les  renverrait ,  chacune  à  sa  quenouille. 

Chloris  se  l'est  tenu  pour  dit  5 

Elle  s'est  dérobe  sa  gloire  , 
Et  quand  elle  a  vaincu  ,  s'est  caché  sa  victoire. 

Quoique  femme  ,  avec  tant  d'esprit 

Et  d'avantages  qu'on  renomme  , 
Femme  elle  est  demeurée,  et  ne  s'est  pas  faite  homme. 
Des  femmes  elle  a  donc  ce  qu'elles  ont  de  mieux, 

Et  de  plus  digne  de  louange, 

Entr'autres ,  cette  douceur  d'ange , 
De  tous  leurs  attributs  le  plus  délicieux  ; 
Mais  quel  heureux  mortel  pourra  lui  faire  entendre 
Qu'elle  aurait  dû  pourtant,  avec  de  si  beaux  yeux, 

Avoir  peut-être  un  cœur  plus  tendre  ? 
Helas  î  nous  sommes  tous  foixés  de  l'adorer  j 

Et  la  sagesse  qui  J'inspire 
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Vous  a  forces  bien  plus  a  ne  rien  espérer, 
Jausc  ,  sans  le  vouloir  ,  du  plus  tendre  délire  , 
Elle  s'est ,  d\'llc-mOine  ,  appris  à  l'ignorer; 
Et  des  nombreux  sujets  vivant  sous  son  empire  , 
Ni  moi  ,  ni  personne  autre  encore  n'a  pu  dire  : 
iChlorîs,  je  t'ai  su  vaincre  et  t'ai  fait  soupirer  î  » 

Voyez  ici ,  lecteurs  ,  la  justesse  divine 

Du  beau  langage  italien  ! 
C'est  là  que  virtuose  a  vertus  pour  racine, 
jhloris  de  CCS  deux  mots  formant  l'heureux  lien  , 
în  a  certes  prouve'  la  commune  origine  , 
ît  s'est  persuade  ,  seule  ,  qu'il  n'en  est  rien, 
^uand  clic  a  lu  ces  vers  où  je  lui  rends  hommage  , 
Elle  s'est  interdit  d'y  trouver  son  image  ; 
Mais  ([uand  elle  les  a  regardes  de  plus  près  , 

Elle  s'est  trouvée  à  son  aise 

Eu  jugeant  que  je  n'aspirais 

Qu'à  vous  montrer  ,  ne  vous  déplaise  , 

Quelques  pas  difllcultucux 

Du  labyrinthe  tortueux 

De  notre  syntaxe  française. 
J'ignore  si  ma  plume  en  est  venue  à  bout. 
C'était  un  tour  de  force  ,  et  je  nVn  sais  pas  faire. 
2h  !  qui  pourrait,  d'ailleurs ,  concilier  en  tout 

Les  chicanes  de  la  grammaire 

Et  les  scrupules  du  bon  goiH? 
De  la  musc  technique  aise'ment  on  se  moque  j 
Si  sa  marche  correcte  a  souvent  l'air  baroque  , 

IVe  doit-on  pas  l'en  excusor 
Gniccs  à  son  projet  (qui  n'est  point  équivoque  ) 
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D'instruire  ensemble  et  cVamuser  ? 
J'ai  pince  ,  maigre  moi ,  cette  harpe  rebelle. 
A  me  faire  un  de'û  mes  amis  se  sont  plu  j 
Ma  tâche  ,  limite'e  ainsi  qu'ils  Tont  voulu  , 
Etait  de  composer  Teloge  d'une  belle , 
Où  tant  de  mots,  choquans  sils  sont  mis  de  travers, 
Souriraient ,  enchâsses  dans  leurs  rapports  divers  , 
Suivant  les  strictes  lois  que  l'analyse  impose  j 

Lois,  bien  gênantes ,  même  en  prose, 

Et  dësespe'i'antes  en  vers. 
A  force  d'être  exact ,  aurai-je  e'te'  bizarre  ? 

Cette  me'prise  n'est  pas  rare, 
^lais  Chloris  a  daigne'  me  dire  j  «  Vous  savez 
i)  Qu'une  e'pître  galante  eût  e'te'  mal  reçue. 
»  De  votre  but  enfin  je  me  suis  aperçue  , 
))  Et  vos  desseins  réels  peuvent  être  approuve's. 
i)  A  bien  parler  sa  langue  il  faut  qu'on  s'habitue 

j)  Et  qu'à  l'écrire  on  s'évertue  , 

ij  Ou  bien  l'on  s'expose  au  mépris 
))  Dont  un  public  malin  couvre  tout  ce  qu'il  hue. 

3)  Vous  voulez  qu'on  soit  mieux  appris  : 
A  vos  vers  singuliers  ,  dans  ce  but  entrepris  , 

»  Je  sens  que  mon  estime  est  due. 

w  C'est  le  cas  où  la  lettre  tue 
»  Et  l'esprit  vivifie.  »  Alors  ,  un  doux  souris 
Sort  de  sa  belle  bouche,  et  m'adjuge  le  prix 

Delà  difficulté  vaincue. 

Puissiez-vous  ,  chers  lecteurs,  juger  comme  Chloris! 
M.  Le  comte  Fraivcois  de  rSEurcHATEAu, 
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HENRI  DE   MOMBAZONi 

BALLADE. 

r^  iLLEs  des  champs,  filles  aux  prompts  fuseaux  , 
Veillons  ,  mes  sœurs,  sous  nos  toits  de  roseaux. 

Le  vent  d'hiver  assiège  les  montagnes  , 

La  neige  c'paisse  eflace  nos  sillons  j 

Dieu  soit  en  aide  au  passant  des  campagnes 

Perdu  ,  de  nuit,  dans  les  blancs  tourbillons. 

Kous  ,  ô  mes  sœurs ,  veillons  au  feu  de  Tiltre^ 

Et  moi ,  du  temps  pour  abre'ger  le  cours  , 

Je  vais  vous  dire  un  re'cit  du  vieux  pâtre , 

Un  re'cit  vrai  de  touchantes  amours 

Qu''en  sa  ballade  et  douloureuse  et  tendre, 

Debout ,  naguère ,  au  pied  croulant  des  tours  , 

Encor«  enfant,  je  frissonnais  d'entendre. 

Ah  !  maigre'  soi ,  pour  tout  son  avenir  : 

Qui  l'entendit  en  garde  souvenir, 

Et  trop  souvent  à  mon  âme  oppressée 

Ce  souvenir  demande  une  pensée! 

Filles  des  champs ,  filles  aux  prompts  fuseaux , 
Veillons,  mes  sœurs  ,  sous  nos  toits  de  roseaux. 

C'était  un  soir  ou  du  soleil  mourant 
Les  clartés  d'or  mollement  exhalées 
D'un  triste  adieu  saluaient  les  vallées  j 
6oc  vol.—  1824.  K 
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L'air  était  calme  et  le  jour  expirant. 

Seule,  aux  vitraux  de  Taltière  tourelle  , 

Du  crépuscule  accusant  la  lenteur, 

Agnès  rêvait ,  silencieuse  et  bellcj 

Comme  l'on  rêve  en  écoutant  son  cœur... 

Et,  par  moment ,  sur  sa  trame  imparfaite  , 

Brillans  reseaux ,  industrieux  tissus  , 

Le  de'  d'ivoire  et  la  riche  navette 

D'entre  ses  doigts  glissaient  inaperçus. 

Pourquoi  des  pleurs  ,  et  quels  penserslcs  causent  ? 

Sur  un  billet  ses  yeux  noirs  se  reposent, 

Et  s' élevant ,  tour  à  tour  anime's 

Du  mal  d'attente  ou  d'ivresse  enflamme's. 

Us  contemplaient  au  penchant  des  ravines  , 

De  saint  TV  orbert  la  chapelle  en  ruines. 

Filles  des  champs  ,  filles  au  prompts  fuseau;s  ; 
Veillons  ,  mes  sœurs  ,  sous  nos  toits  de  roseau.x. 

Voici  bientôt  qu'en  son  inquiétude 
Se  dégageant  de  nos  sentiers  couverts , 
Tel  qu'un  fantôme  ami  des  lieux  déserts, 
Parut  un  homme...  et  sa  graye  a,ttitude 
Interrogeait  rimjçnense  solitude... 
Que  voulait-il?  quel  vague  désespoii- 
En  son  maintien  se  laissait  entrevoir  ? 
Dans  les  détours  de  ces  rochers  sauvages , 
Le  long  bourdon  des  grands  pèlerinages 
Guidait  ses  pieds  par  la  m^'ircbe affaiblis, 
Tandis  qu'un  crêpe  aux  sinistres  replis, 
Voile  ondoyant  sur  ssjl  robe  d,^  bure  , 
Autour  de  lui  flottait  à  l'aventure... 
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Filles  clos  cUarapi ,  fUlcs  aux  prompts  fustaux  , 
A'cillons,  iBcs  sœurs  ,  sous  nos  toits  do  roseaux. 

Le  voyageur  vers  la  pieuse  enceinte 

Précipita  ses  pas  respectueux. 

Helas  î  mes  sœurs  ,  c'était  un  malheureux  , 

Puisqu'aussitùt  sa  ferveur  hunihle  et  sainte 

Pria  sans  fin  contre  les  murs  noircis  j 

Mais  ,  tout  pensif,  au  lourtl  portail  assis, 

Il  fre'missait  chaque  fois  qu'e'branle'e 

L'horloge  au  loin  frappait  Theure  e'coule'e. 

Minuit  sonna...  de  reflets  indécis 

La  lune  humide  e'clairant  les  te'nèbrcs 

Planait  aloi-s  sur  les  brumes  funèbres  , 

Lorsqu'arrache  de  son  muet  ennui  , 

L'homme  tressaille...  une  ombre  est  devant  lui. 

Qui ,  rassurant  son  trouble  involontaire  , 

Paisiblement  lui  dit  :  «  C'est  moi ,  mon  père  ! 

Filles  des  champs,  filles  aux  prompts  fuseaux, 
Veillons  mes  sœurs,  sous  nos  toits  de  roseaux. 

))  Approchez-vous...  c'est  moi,  poursuivit-elle  , 

»  Pourquoi  frémir  ,  généreux  inconnu  ? 

V  De  mon  époux  messager  plein  de  zèle , 

»  Je  vous  cherchais...  soyez  le  bien-venu  , 

»  O  vous,  par  qui  j'apprendrai  le  mystère 

»  Qu'en  ce  vèlin  sa  prudence  a  dû  taire  ! 

M  De  Palestine,  où  leur  salut  retient 

»  Les  preux  ligue's  pour  Jésus  ,  notre  maître  , 

»  Repond ez-moi  ,  quand  va-t-il  reparaître  ? 
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»  Car  il  revient ,  n'est-ce  pas  ,  il  revient? 

3)  Et  son  billet  et  vous ,  tout  m'en  prévient  !... 

j>  De  ce  retour  ,  unique  et  douce  ide'e  , 

))  En  mon  manoir  ,  sans  rcMche  obsëde'e  ,       ^ 

î>  Seule  avec  moi ,  riante  ou  dans  les  pleurs , 

5)  Et  je  frissonne  ,  et  j'espùre  ,  et  je  meurs... 

■»  Ah  !  croyez-en  cette  àme  palpitante, 

»  Noble  inconnu  ,  la  douleur  c'est  Tattente  !  » 

Filles  des  champs ,  filles  aux  prompts  fuseaux  : 
Veillons  ,  mes  sœurs,  sous  nos  toits  de  roseaux. 

i)  Agnès  ,  A^ès  ,  beauté  chère  et  céleste  , 

3)  O  calmez-vous,  répond  Thomme  atendri  , 

î)  A  Montbazon  vous  reverrez  Henri! 

V  II  vient ,  hélas  !  martyr  d'un  ciel  funeste  , 

•»  Tenter  ici  tout  l'espoir  qui  lui  reste... 

5)  Vous  qui  1  aimiez...  w  Et  la  dame  écoutait 

Et  dans  son  cœur  un  soupçon  s'arrêtait... 

Vers  l'inconnu  qu'eUe  observe  en  silence  , 

Les  bras  tendus,  rapide  ,  elle  s'élance  , 

Quand  sous  son  voile  aux  lugubres  couleurs 

Portant  les  yeux ,  que  voit-elle. . .?  ô  mes  sœurs  , 

Un  cri  d'horreur  une  chute  effrayante , 

Fut  aux  échos  delà  voiHe  bruyante 

Tout  ce  que  l'ombre  à  jamais  révéla  j 

Et  du  secret  raorae  dépositaire  , 

D'un  coup  mortel  que  lui  seul  recela 

Le  temps  passé  n'a  rien  dit  à  la  terre. 

Filles  des  champs,  filles  aux  prompts  fuseaux , 
Veillons ,  mes  sœurs ,  sous  nos  toits  de  roseaux. 


DKS  ML8KS. 
Agenouille  pris  de  rauttl  golhi»jiir 
L'homme  sourit  d'un  rire  freneti(|uc, 
Kt  son  regard  sur  le  marhie  incline 
Au  corps  gisant  s'attacliait  consternr'. 
Vous  l'eussiez  dit  aux  vertus  du  ciliée 
Peu  fait  encor,  car  il  pleura  long-temps  , 
Car  il  semblait  en  ces  eiuels  inslans , 
Se  consulter  pour  un  liant  saerilice... 
Puis  ,  tout  à  coup  ,  son  gestr  inipi''  «1  (itr 
(Contre  les  cieux  evo(iuant  tout  Tenlf  r  , 
L'infortuné,  charge  de  sa  victime  , 
D'un  pas  fe'roco  accourut  vers  l'abîme... 
Mais  dans  la  nue  errante  sous  les  vents 
L'astre  e'tcmcl ,  flambeau  des  airs  mouvans, 
S'ensevelit...  et  soudain  ,  plus  profonde, 
L'obscurité  retomba  sur  le  monde.' 

Filles  des  champs,  lillcs  aux  prompts  fuseaux  , 
Veillons  ,  mes  sxurs ,  sous  nos  toits  de  roseaux. 

La  nuit  fut  sombre  et  l'éclatant  orage 
Partout,  dès-loi's,  repandit  le  ravage. 
Si  quelquefois  ,  au  sein  de  nos  vallons  , 
'Baissait  la  voix  des  grondans  aquilons  , 
De  légers  feux  ,  elincelans  phosphores, 
De  la  ravine,  en  douteux  'netèores  , 
Se  soulevaient...  et  le  hibou  craintif 
Abandonnait  les  cimes  tourmentées, 
Et  le  courlis  des  grèves  écartées 
A  son  long  cri  rendait  un  cri  plaintif. 
On  dit  aussi  ((u'à  l'aube  matincuse  , 
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Un  desserrant  de  l'antique  chartreuse , 
Vers  Toratoire  alors  qu'il  descendit , 
Vit  une  femme  en  ce  ravin  maudit  5 
Il  la  vit  morte...  étroitement  unie 
Aux  restes  froids  d'un  pèlerin  sans  t'ie.., 
Ce'tait  Agnès...  et  cet  homme  ignoré? 
Mes  sœurs ,  la  lèpre  aroit  tout  de'vore'! 
Tout!...  et  le  moine,  en  sa  fuite  incertaine , 
Pxeculait ,  pâl? .  hors  du  sanglant  rario  , 
Quand ,  sous  la  hure  ,  ati  cou  du  pcTcrin  , 
Des  chevaliers  il  aperratla  chaîne,,, 
«  Oh  !  cria-t-il ,  à  l'aspect  du  llazon  , 
»  Paix  à  Totre  âme  .  Henri  ùe  Monthazon  î  >> 

M.  Hîppoi.TTE-Lons  GrÉRrjf. 


EPIGRAMME. 


£  A  T I G  A  K  T ,  importun  merae  aux  yeux  d'un  ami , 
Ergaste  est  plein  de  lui  :  quand  il  parle  ,  il  s'écoute. 

—  C'est  pour  cette  raison  .  sans  doute  , 

Qu'il  a  toujoui-sTair  endormi. 

M.  L.    HALEVTt 


DES  MUSES. 


ODE  SACREE, 

Tirée  du  premier  cantique  de  Moïse  (Exod.  xv. 
j.)  ,  appliquée  à  la  délivrance  de  S.  M.  le  Hoi 
Ferdinand  YII ,   et  aux  exploits  de  S.  A.  R. 
Ms"^  le  duc  d'Angoulènic  et  de  Tarmée  fran- 
çaise en  Espagne. 

Vjhantons  du  Roi  des  Rois  la  grandeur  et  la  gloire, 
La  révolte  oncliaînce  au  char  de  la  victoire  , 
Et  par  un  Dieu  vengeur  nos  tyrans  l'oudroycs. 
Sur  leur  puissance  en  vain  leur  orgueil  se  confie  : 
Le  coursier  indomptd  ,  le  cavalier  impie  , 
Tout  fléchit,  tout  tombe  à  ses  pieds. 

Sa  louange  est  Tobjet  de  nos  humbles  cantiques. 
Il  accomplit  en  nous  ses  promesses  antiques  j 
Il  anime  ,  il  bénit  nos  efibrts  triomphans. 
Dans  le  feu  des  combats  ,  ses  regards  tute'laires 
Nous  donnent  la  victoire  :  et  le  Dieu  de  nos  pères 
Est  le  père  de  leurs  enfans. 

Il  foule  sous  ses  pieds  l'impie  et  son  armc-c. 
De  la  fraude  en  secret  par  le  crime  tramc'e 
Sa  profonde  sagesse  a  sauvé  l'innocent. 
Le  Seigneur  s\'st  montré  comme  un  guerrier  terril)le. 
C'est  le  Dieu  trois  fois  saint  5  son  bras  est  invincible, 
Et  son  nom  est  le  Tout-Puissant. 

De  la  rébellion  les  héros  formidables , 

De  troubles,  d'att<^ntats  instigateurs  coupables, 
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Rentrent  dans  les  enfers  dont  le  gouflre  gëmit. 
Tel,  quand  TEtna  s'ëmeut  sous  ses  voûtes  brûlantes. 
Lu  roc  au  loin  lance'  dans  les  mers  bouillonnantes 
Retombe,  et  le  volcan  frémit  (i). 

Gi-andDieuîtu  confondis  leurs  complots  sanguinaires. 
Ta  main  seule  a  frappe  ces  mortels  te'me'raires 
Qui  des  sociétés  brisent  tous  les  liens. 
Quand  d'uQ  front  couronne  tu  puaii  les  outrngos  , 
Tu  renges  ton  saint  nom  :  les  rois  sonttes  imagrsj 
Et  leurs  ennemis  sont  les  tiens. 

Piompte  à  les  dévorer,  ta  colère  étincelle. 
Que  devient,  sous  tes  coups,  leur  troupe  criminelle? 
Leur  chef,  saisi  d'efTroi  ,  se  dérobe  et  s'enfuit. 
Ton  souiïle  anéantit  cette  orgueilleuse  armée  : 
Telle  ,  au  feu  d'un  brasier  ,  la  paille  cousumée 
Se  dissipe  et  s'évanouit. 

La  terreur  dansleur  bouche  a  glacé  le  blasplit^mc. 
La  nature  les  trompe  :  et  ton  ordre  suprême 
Soumet  les  elémens  aux  vœux  de  ton  héros. 
Ta  voix  en  sa  faveur  fait  taire  les  tempêtes  ; 
Pour  hâter  sa  victoire  ,  assurer  ses  conquêtes 
La  mer  a  suspendu  ses  flots. 

L'impie  a  dit ,  épris  d'une  barbare  joie  : 

K  J'irai  ,  je  poursuivrai,  je  saisirai  ma  proie  j 

■»  Ma  main  dépouillera  mes  ennemis  vaincus. 

))  Ils  fuiront  consternés  l'approche  de  mon  glaive  : 

^i^  Pindare.  i.  Prih.  à  v-  3S  ad  45- 
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h  Je  suis  leur  maître.»  Il  dit;  mais  le  Seigneur  se  lève; 
Je  cherche  l'impie  :  il  n'est  plus  ! 

Le  crime  ,  dont  Taudare  e'ponvantait  le  monde  , 
Ainsi  qu'un j)lomb  massilau  sein  d'une  eau  profonde 
Tombe  dans  un  abîme  et  de  honte  et  d'ell'roi. 
C'est  par  de  tels  exploits  que  ton  bras  se  signale  j 
Grand  Dieu  I  quelle  puissance  à  la  tienne  est  égale? 
Qui  jamais  fut  semblable  à  toi  ? 

Ta  main  sait  dispenser  avec  magnificence 
Les  dons  de  ta  bonté' ,  les  coups  de  ta  vengeance  , 
Les  trésors  de  colère  ,  et  les  trésors  d'amour. 
Arbitre  souverain  de  la  mort ,  de  la  vie  , 
Tu  sauves  le  fidèle  ,  et  tu  frappes  l'impie  , 
Doux  et  terrible  tour  à  tour. 

Ainsi ,  lorsqu'au  méchant  tu  déclares  la  guerre  , 
Qu'au  signe  de  ton  doigt ,  les  gouffres  de  la  terre 
S'ouvrent  pour  l'engloutir  ,  creuses  par  ta  fureur  , 
Tu  veilles  sur  ton  peuple  :  et  ta  main  paternelle 
Le  conduit  pas  à  pas  à  la  source  éternelle 
De  l'allégresse  et  du  bonheur. 

Par  ce  revers  soudain  ,  tes  jugemcns  augustes  , 
En  perdant  les  pécheurs,  en  délivrant  les  justes, 
Frappent  d'un  saint  respect  tous  les  peuples  divers. 
La  vertu  triomphante  a  fait  pâlir  le  vice  : 
Elle  règne  par  loi  ;  ce  coup  de  ta  justice 
Retentit  dans  tout  l'univers. 

La  révolte ,  vaincue  en  son  dernier  asile  , 
Comme  un  roc  foudroyé ,  sous  tes  coups  immobile  , 

K. 
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Tremble  devant  un  Dieu  ,  par  son  crime  irrité. 
Mais  ton  peuple  ,  à  ta  loi  ,  comme  à  son  roi  fidèle  , 
Verra  de  jour  en  jour  s'accroître  ,  avec  son  zèle  , 
Sa  gloire  et  sa  félicite'. 

Sur  nos  princes  .  grand  Dieu  ,  fais  éclater  ta  gnlce  j 
Des  saints  et  des  he'ros  be'nis  l'auguste  race  : 
Ils  sont  tes  humbles  fils  ;  daigne  être  leur  soutien. 
Tu  vois  dans  leurs  vertus  reluire  ton  image. 
Affermis  leur  pouvoir  :  leur  trône  est  ton  ouvrage  , 
Seigneur ,  et  leur  peuple  est  le  tien. 

Les  dons  de  leur  amour  ornent  ton  sanctuaire. 
Ils  savent  qu'un  bon  roi  doit  re'gner  pour  te  plaire  : 
Que  sa  plus  grande  gloire  est  d'observer  ta  loi. 
Oui,  tout  nom  doit  fle'cbir  devant  ton  nom  suprême: 
Le  monde  ,  l'univers  et  rétemité  même  , 
Seigneur  ,  tout  n'est  rien  devant  toi. 

ZM.  le  comte  de  3Iarcellu3. 


DIS  :mlsfs. 


SAPIIO 

A   LNE    FEMME    RICHE    ET  IGNORANTE  (l). 

ItJLalgrk  quelques  appas  dont  je  te  vois  si  fîèrc  , 
Jeune  Dlivza  ,  crois-moi  ,  tu  mourras  tout  entière  , 
Toi  qui  n'as  pas  cueilli  les  fleurs  de  rHclicon. 

Toi  qui,  loin  du  sacre  vallon  , 
Au  sein  de  la  mollesse  instruite  en  Tart  de  plaire  , 
Depuis  seize  printemps  ,  dcTignorance  altièie. 

As  suce  le  fatal  poison  ! 
Sous  des  lambris  dores  tu  reçus  la  lumière  \ 

Par  ta  beauté'  tu  règnes  sur  les  cœurs , 
Soit  !  et  Tareugle  dieu  qu'encense  le  vulgaire 
Promet  à  ton  orgueil  ses  superbes  faveurs  j 
Mais  peux-tu  comparer  au  trésor  dt-s  neuf  sœurs 

Cette  beauté  dontreclat  e'pbc'mère 
Du  temps  qui  détruit  tout  redoute   les  fureurs? 
Des  savans  ,  des  héros,  quand  Homère  est  Tidolc  , 
Des  peuples  et  dos  rois  quand  son  livre  est  l'e'cole  , 
Quand  tout  cède  aux  accords  d'Orpbeeet  de  Linus, 
Peux-tu  mettre  en  balance  et  Minerve  et  Ve'nus , 
Et  les  eaux  d'Hippocrène  et  les  eaux  du  Pactole  ? 


(i)  Les  vers  «lont  nous  oflTions  ici  la  parapLrafC,  nous  cnt  clc con- 
servé;» par  StoLéc  (  Note  de  l'Actecr.) 
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Ivre  (l'orgueil ,  autour  de  toi 

Tu  vois  incessamment  briller  l'or  et  Tivoire  ; 

Mais  dans  la  tombe, un  jour,  tu  descendras  sans  gloire. 

Triste  enfant  du  destin  ,  tu  subiras  la  loi 

Que  le  destin  impose  à  tout  mortel  vulgaire  , 
Et  pour  jamais  inconnue,  e'trangère 
Au  docte  chœur  des  enfans  d'Apollon  , 

On  ne  te  verra  point ,  sur  une  aOe  légère , 

T'elever  par-delà  les  bords  de  rAclicron. 

Pour  moi  qu'avec  amour  les  nymphes  d'Aonie, 

Sur  l'Helicon,  d'un  lait  pur  ontnoarrie  , 
Qu'embrase  un  feu  sacre',  noble  pre'sent  des  dieux  , 

Qui ,  sans  avoir  besoin  d'aïeux  , 

Femme  heureuse  et  digne  d'envie  , 
Par  mes  doctes  travaux  .  monument  glorieux. 
Ai  me'rité  la  palme  du  ge'nie  j 

Je  m'élancerai  vers  les  cieux, 

Léguant  à  nos  derniers  neveux 
De  mon  nom  immortel  la  mémoire  chérie. 

M.  BoixvTi.Ln:RSv 
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LK   n-TfT    1IM5IT   DE  RURE, 


L  ENFAXCE    DE  JACQUES  DELILLE. 

wuEL  aimable  enfant  nous  sourit 
Du  fontl  de  la  belle  Liniagno  ? 
Qu'on  nous  Tamcne  avec  Tliabit 
Qu'il  porte  au  pied  de  la  montagne  ? 
Quand  ses  rares  talens  auront 
Du  porteur  donne  la  mesure  , 
Que  d'habits  hrode's  envîront 
Son  petit  habit  de  bure! 

Croit-on  d'un  jeune  campagnard 
Trouver  en  lui  la  gaucherie  ? 
Sous  son  petit  froc  montagnard 
Defjà  perce  l'espièglerie  ; 
A  Paris  des  qu'il  paraîtra, 
Tant  d'esprit  peint  sur  la  figure , 
Oh  !  qu'avec  gnlce  il  portera 
Son  petit  habit  do  bure  ! 

Au  collège  sur  ses  rivaux 
Remportant  toujours  l'avantage  , 
Déjà  ses  modestes  travaux. 
D'autres  succès  seront  le  gagé. 
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Quand  mainte  couronne  ornera 
Les  boucles  de  sa  chevelure  ; 
Que  d'éclat  dès-lors  couvrira 
Son  petit  habit  de  bure  î 

A  irgile  est  l'âme  de  ses  chants  , 
Des  bergers  la  muse  l'inspii'e  : 
Ami  des  jardins  et  des  champs  , 
C'est  pour  eux  qu'il  monte  sa  lyre. 
Par  sa  main  nous  laissant  guider , 
Au  nom  de  Taimable  nature  , 
Pour  modèle  sachons  garder 
Son  petit  habit  de  bure. 

On  voit  les  ponpons  ,  les  rubans 
Charger  les  enfans  delà  ville. 
Ma  muse  fuit  les  ornemens... 
Aux  champs  est  ne' le  vaudeville. 
Son  air  fin  ,  son  gentil  raiinois  , 
\  oilà  sa  plus  belle  parure  : 
Laissons-lui  porter  quelquefois 
Son  petit  habit  de  bure. 

3L  le  vicomte  Le  Prévost  d'Ira"! 
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LA  RUPTURE. 

iVniEu  ,  je  n'ai  plus  d' Amélie  ; 

Adieu  ,  ce  mot  brise  mon  ca3ur. 
J'omporle  au  fond  de  Tilme  un  souvenir  rongeur, 

Quand  Tamour  veut  que  je  t'oublie. 
On  ne  m'entendra  pas  ,  fatigue'  de  la  vie, 

Me  plaindre  et  reclamer  ta  foi. 
Flétri  dans  mon  printemrs,  mourant  à  mou  aurore, 

Viens-tu  jouir  ,  auprrs  de  moi  , 

Du  mal  cruel  qui  me  dévore  ? 

Tu  m'as  trompe,  je  t'aime  encore, 

Je  l)rùle  et  veux  fuir  loin  de  toi. 
Je  craignais  tes  regards  ,  je  craignais  ta  présence  , 
J'évitais,  en  tous  lieux  ,  ta  funeste  beauté , 

Et  tu  chercbas  ,  par  vanité , 

A  vaincre  mon  indiflérence. 
A  11  !  ma  félicité  me  fit  trop  d'envieux  ! 
Je  connais  donc  enfin  tes  pjoftts  capricieux. 

Je  t'ai  vue,  amante  légère. 

Vaine  du  pouvoir  de  tes  yeux , 

Aflîcber  le  désir  de  plaire. 

En  m'accablant  de  tes  rigueurs 

Me  diras-tu  quel  est  mon  crime  ? 
Tu  voulais  ,  au  milieu  de  tes  admirateurs 
Me  charger  de  ta  haine  et  frapper  ta  victime. 
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Les  fêtes  ,  les  plaisirs  embellissent  tes  jours  ; 
Des  chagrins  ,  Amélie  ,  en  troubleront  le  cours , 
Et  seule  dans  le  monde ,  aux  regrets  condamne'e , 

Triste  ,  sans  amis,  sans  amours, 

Tu  ge'miras  abandonnée. 

Oswald  si  tendre  ,  et  si  soumis 

Viendra  s'offrir  à  ta  pensée  , 

Et  comme  lui,  plaintive  ,  délaissée. 
D'un  ami  délaissé  tu  sentiras  le  prix. 

Fiile  et  debout  près  de  ta  couche 

J'apparaîtrai  dans  ton  sojnmeil  ; 
Et  des  accens  plaintifs  ,  échappés  de  ma  bouche , 
Te  poursuivront  encor  ,  même  après  ton  réveil. 
Un  ciel  plus  doux ,  l'exil  ,  une  absence  éternelle  , 
Corrigeront  le  sort,  calmeront  mes  douleurs. 
Si  quelque  jour  pour  essuyer  mes  pleurs 

Ta  froide  amitié  me  rappelle , 

Je  refuse  ton  amitié , 
Les  retours  mensongers  d'une  amante  infidèle 

Et  ta  dédaigneuse  pitié. 
Ta  noire  trahison  à  jamais  nous  sépare. 
Adieu  j  si  je  ne  puis ,  de  mes  fers  dégagé , 
Retrouver,  en  fuyant ,  ma  raison  qui  s'égare  5 

Insulte  à  l'amour  outragé. 
Je  mourrai  malheureux ,  et  pour  combler  encore , 

Les  tourraens  d'un  cœur  qui  t'adore  , 

Ingrate  ,  je  mourrai  vengé. 

INI.  ÎS'^^*. 
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LE  CHARME  DE  S'E>TEx\nRE! 

ROMANCE. 

XL  est  bien  doux  le  cliarnie  de  s'entendre  î 
Do  trouver  celle  à  (|ui  Ton  veut  parler  ! 
On  n'tt  besoin  de  jnmuiH  l'apiicler^ 
Et  Ton  c»t  sûr  de  ne  jamais  l'attendre. 

LV'cho  repond  à  la  voix  qui  l'appelle  j 
Mais  sans  la  voi\  l'echo  n'a  point  de  son  : 
Écho  d'amour  avant  la  voix  repond  5 
Cœur  pris  d'amour  briMe  avant  l'dtincelle. 

O  de  deux  cœurs  parfaite  intelligence  ! 
De  tout ,  ensemble,  ou  contcns  ou  j.iloux  5 
Malheur  ensemble  est  lui-m»)me  l)ien  doux  ! 
Tout  plaît  à  deux  ,  tout ,  liors  rinditlerence. 

Femme  adorée,  amie  aimable  et  teniire  , 
Aux  malins  yeux,  au  sourire  enchanteur  ! 
Dis  à  celui  qui  te  doit  le  bonheur  , 
Dis  :  s'il  est  doux  le  eharine  de  s'entendre  ? 

M.  le  comte  de  SAi.M-ALBiit. 


la 
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LE  PAPILLON  ET  LA  VIOLETTE  , 

FABLE. 

J-iE  papillon  disait  à  Ibumble  violette  : 
Eh  quoi  I  TOUS  Tcrra-t-on  toujours, 
Loin  des  plaisirs,  loin  des  amours  , 
Végéter  tristement  au  fond  d'une  retraite  ? 

Quel  est  donc  le  bizarre  chois 

Qui  vous  fait ,  au  milieu  des  bois  , 
Consumer  dans  l'oubli  la  saison  du  bel  âge  ? 
Ah  I  quittez,  croyez-moi ,  cet  asile  sauvage  ; 
Employez  mieux  des  jours,  hélas!  sitôt  perdus  j 
Et  des  dons  précieux  que  tous  avez  racus  , 

Connaissez  enfin  lavantage. 
Dans  le  brillant  palais  où  Flore  tient  sa  cour  , 

Venez  fixer  votre  séjour  : 

Là  ,  de  mille  amans  entourée  , 

\  ous  régnerez  sur  tous  les  cœurs  j 
Chacun  y  fêtera  vos  attraits  enchanteurs  , 

Et  vous  y  serez  adorée. 

—  Adorée I...  ah  I  reprit  la  fleur  , 

Je  mérite  peu  cet  honneur. 

3Iais  si  j'étais  assez  jolie 
Pour  attirer  sur  moi  les  regards  de  la  cour  , 
Je  fuirais  des  faveurs  qui  ne  durent  qu'un  jour  , 
Et  qu'on  pleure  souvent  le  reste  de  sa  vie. 

ALH.L. 
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ÉPITRE  SUR  LE  THÉÂTRE. 

Pièce  couronnée  par  rAcadcinic  fie  Camljrai. 
(i8-i5.) 

VtiU  Julci.  IIoR. 

X  c'dis  vrai,  chcrDamis,  c'cstcti  vainqu'un  faux  zclc 

Réveille*  avec  aigreur  une  antique  querelle. 

Le  the'iUre  n'est  point  un  frivole  plaisir  : 

Il  peut  du  sage  ménrie  égayer  le  loisir. 

Dans  ces  jeux  où  Tesprit  à  la  raison  s'allie  , 

L'austère  vérité  prend  les  traits  de  Thalic , 

Emprunte  de  sa  voix  le  magique  pouvoir  , 

Et  dans  ses  faibles  mains  fait  briller  son  miroir. 

L'avare  qui  rougit  en  voyant  son  image  , 

Souvent  de  ses  trésors  fait  un  meilleur  usage. 

La  beauté,  renonçant  aux  studieux  travaux  , 

Laisse  Euclide  et  Platon  et  reprend  ses  fuseaux  : 

Aux  devoirs  de  son  sexe  on  la  vit  étrangère  j 

Une  seconde  fois  elle  est  épouse  et  mère  j 

En  vain  la  précieuse  étale  avec  fierté 

Le  ridicule  orgueil  d'un  jargon  aflecté  , 

Du  haut  de  son  esprit  elle  apprend  à  descendre  , 

Et  cousent  à  parler  pour  se  faire  comprendre. 

—  «Oui,  s'écrie  uncensetir;  maints  chefs-d'œuvre  divers 
Eclairent  notre  esprit:  sommes-nous  moins  pcn'crs  ? 
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Non.  Ces  spectacles  vains  où  la  foule  s'empresse 

Sont  des  pièges  nouveaux  tendus  à  la  sagesse. 

Que  voit-on  ,  dites-moi ,  dans  ces  jeux  si  vantes  ? 

Des  fourbes  impudens  5  des  valets  ehonte's  5 

Un  père  qu'on  abuse  ,  un  tuteur  imbe'cille 

Aux  feux  d'un  séducteur  disputant  sa  pupille, 

D'un  favorable  nom  le  vice  revêtu 

A  toujours  une  excuse  ou  passe  pourvertu. 

Le  fripon  est  adroit  ;  le  libertin  sait  plaire  5 

L'inconstance  est  à  peine  une  erreur  passagère  j 

L'épouse  qui  traliitlafoides  plus  saints  nœuds 

Echappe  aux  dures  lois  d'un  tyran  odieux, 

Et  le  fils ,  sourd  aux  vœux  d'un  père  qui  murmure  , 

Obéit  à  la  voix  de  la  sage  nature. 

On  y  peint  la  vertu  j  mais  le  vice  efTronté 

Aux  spectateurs  se'duits  s'offre  en  réalité. 

Citerai-je  ce  lieu  ,  temple  de  la  sottise  , 

Où  le  plat  calembourg  ciicule  et  séternise  , 

Tandis  qu'à  tous  les  yeux  affrontant  le  mépris 

D'impudiques  beautés  se  disputent  le  prix  ? 

Porterai-je  mes  pas  vers  cette  double  scène 

Où  Momus  en  cothurne  insulte  à  Melpomène  ? 

Là  ,  de  froids  quolibets  et  des  scènes  d'horreur , 

Par  un  bizarre  accord  charment  le  spectateur  ; 

Et ,  pour  dernier  tableau  de  ce  spectacle  informe  , 

L'innocence,  en  deux  mot5,  triomphe  pour  la  forme. 

L'artisan ,  qui  déjà  touche  à  la  pauvreté  , 

Y  vient  au  poids  de  l'or  payer  l'oisiveté  , 

Tandis  que  par  l'exemple  une  mère  entraînée  , 

Ravit  à  ses  enfans  le  pain  de  la  journée. 
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Mais  c'est  peu  que  d'oll'rir  des  plaisirs  superflus 
Qui  pour  le  malheureux  sont  un  impôt  de  plus  . 
L'image  de  ces  j«'ux,  qu'un  vain  luxe  décore  , 
Lui  rend  sa  pauvreté  plus  odieuse  encore. 
Il  y  voit  la  mollesse  avec  tousses  appas  j 
Il  s'instruit  aux  forfaits  qu'il  ne  soupçonnait  pas  j 
Son  esprit  s'accoutume  à  cette  aflreusc  image, 
Et  des  vils  criminels  il  apprend  le  langage  ! 
Cependant  ,  chaque  jour  ,  de  froids  spe'culatcurs 
Propagent  à  l'envi  ces  plaisirs  corrupteurs. 
Sur  le  denierdu  pauvre  ils  fondent  leur  ressource  , 
Et  des  publiques  mœurs  empoisonnent  la  source.  » 

Il  est  vrai  :  je  gémis  de  ces  excès  honteux 
Qu'enfanta  la  licence  en  des  jours  désastreux. 
Espérons  c[u'un  edit  aux  bonnes  mœui's  propice 
Fera  de  ce  scandale  une  prompte  justice. 
Cependant  n'allons  pas  ,  dans  un  accès  d'humeur  , 
Pour  un  mal  passager  perdre  un  art  bienfaiteur. 

C'est  par  lui  que  l'on  voit,  docile  et  recueiUie, 
La  jeunesse  s'instruire  aux  leçons  du  génie. 
Ces  oracles  du  goût,  consultes  tous  les  jours. 
Epurent  son  langage  et  dictent  ses  discours. 
A  ses  premiers  devoirs  tout  l'invite  et  l'appelé  : 
Elle  y  voit  ses  travers  dans  un  portrait  fidèle, 
Et  d'un  monde  trompeur  ce  mobile  tableau 
A  l'inexpérience  arrache  son  bandeau. 
Voyez  ,  parmi  les  flots  de  la  foule  attentive  , 
Ce  jeune  homme  immobde  et  l'oreille  captive; 
La  vertu  ,  la  pitié  ,  l héroïsme  ,  l'amour 
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Aux  plus  nobles  transports  le  livrent  tour  à  tour , 
Et ,  plein  des  sentimens  que  ce  spectacle  éveille, 
Il  élève  son  âme  à  Tâme  de  Corneille. 
Faudra-t-il  le  priver  de  ces  jeux  innocens  ? 
On  le  verrait  bientôt ,  esclave  de  ses  sens  5 
Au  prix  de  son  bonbeur  prolonger  leur  ivresse  , 
Et  d'un  remords  tardif  menacer  sa  vieillesse. 
Offrons  un  but  louable  à  ses  vagues  désirs  , 
Et  pour  garder  ses  mœurs ,  veillons  sur  ses  loisirs. 

Mais  ces  plaisirs  ,  dit-on  ,  amollissent  les  âmes  : 
n  faut  des  mœurs  au  peuple  et  non  des  mélodrames. 
Soit  :  fermons  le  tliéàtre  où  Guilbert  le  conduit  ^ 
Croit-on  qu'à  la  Courtille  il  sera  mieux  instruit  ? 
Parlerez-vous  morale  à  la  foule  bruyapte  , 
A  l'ivresse  bideuse  ,  à  la  rixe  sanglante  ? 
Osez  m'y  suivre  ,  et  puis ,  suspendant  Totrx:  arrêt , 
Cboisissez  du  tliécUre  ou  bien  du  cabaret. 
Laissons  ce  peuple,  épris  des  pompes  de  la  scène, 
S'attendrir  à  des  maux  qui  consolent  sa  peine. 
De  son  illusion  le  charme  est  passager  : 
INIais  son  oisiveté  du  moins  est  sans  danger. 
Cen'estpointlà  qu'on  trame  un  complot  homicide. 
On  n"v  voit  point  le  vol  glisser  sa  main  avide. 
La  voix  du  plaisir  seul  parle  à  des  cœurs  contens  j 
La  gaie  insouciance  y  compte  les  instans  j 
Et  quand  de  la  retraite  enCn  a  sonné  l'heure  , 
Le  spectateur  joyeux  regagne  sa  demeure , 
Tandis  que  la  débauche ,  aux  pas  appesantis , 
Chancelle ,  et  va  s'asseoir  sur  le  banc  cle  Thémis  î 
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Le  lhcl)trc  jadis  ,  lionorc  dans  la  Grèce, 
Comme  un  temple  sacre  s'ouvrait  à  la  jeunesse. 
Le  pervrrs  que  le  j;]aive  oubliait  de  frapper 
Au  vere  accusateur  ne  pouvait  échapper. 
C'est  là  qu'aux  jours  de  deuil  la  muse  du  poé'te  , 
Des  juibli«{ues  douleurs  e'bvjuent  interprète  , 
Cèlt'hrait  le  trépas  du  guerrier  iiulomptc  , 
Et  vouait  son  exemple  à  la  postérité  ; 
Siècle  illustre  où  les  arts  ,  enfans  de  la  victoire  , 
Dèposaieut  le  laurier  sur  le  front  de  la  gloire  ! 

Ces  temps  sont  loin  de  nous  5  mais  nous  pouvons  encor 

A  ces  mêmes  talens  donner  un  même  essor. 

Que  Melpomène  ,  ouvrant  le  temple  de  me'moire  , 

Déroule  à  nos  regards  les  pages  de  l'histoire  , 

El  que  pour  les  graver  sur  un  plus  ferme  airain  , 

Elle  empininte  à  Clio  son  sévère  burin. 

Mais  laissons  Rome  antique  :  aux  héros  de  notre  âge 

Empruntons  des  leçons  d'honijeur  et  de  courage. 

Des  Bayard  ,  des  Kle'bcr  les  immortels  hauts  faits 

D'une  j)lus  sûre  voix  parlent  aux  cœurs  français. 

Dans  ces  magiques  noms  la  patrie  est  vivante  j 

L'héroïsme  s'enflamme  à  leur  voix  éloquente, 

Et  de  leurs  actions  l'éclatant  souvenir 

Est  un  germe  de  gloire  au  sein  de  l'avenir. 

Voilà  le  vaste  champ  ouvert  à  Melpomène  j 
Que  Thalie  à  son  tour  étende  son  domaine  j 
L'auteur  du  Misanthrope  a  tracé  le  chemin. 
Comme  lui ,  dévoilant  le  fond  du  cœur  humain  , 
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Sachons ,  par  un  heureux  et  savant  artifice  , 

Embellir  la  vertu  de  la  laideur  du  vice. 

L"arme  du  ridicule  est  la  terreur  des  sots  : 

Que  ]Momus  les  poursuive  au  bruit  de  ses  grelots. 

D'un  public  éclaire  que  le  libre  suffrage , 

Seul  prix  du  vrai  talent ,  le  uuide  et  Tencourage  ; 

Le  the;Ure  e'pure  reprendi'a  ses  honneurs  , 

Et  l'e'cole  du  goût  sera  celle  des  mœurs. 

ISI.  Justi\-Gessocl. 
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AVIS  DIPORT.INT. 

JLiEs  Auteurs  qui  désireront  faire  insérer  des  Poésie- 
inédiles  dans  I'Almaxach  des  Mcses  ,  sont  priés  de 
les  adresser,  directement ,  cVj'ranc  de  port,  avant  le 
jer  octobre ,  à  IEditecr  de  TAlma^jach  des  Mcsts  . 
rue  de  la  Jussienne  ,  n»  19. 

301.  les  Auteurs  voudront  bien  écrire  chaque 
pièce  sur  une  feuille  séparée. 

Quant  aux  Poésies ,  Pièces  de  théâtre  ,  Traduc- 
tions en  vers  ,  ou  Recueils  imprimés  ,  dont  les 
Auteurs  désireraient  qu'il  fût  parlé  dans  la  Notice, 
c'est  aussi  avant  le  i^r  octobre  qu'ils  doivent  les  faire 
parvenir  à  rEoixEUF . 

Il  pré^âent  que  le  grand  nombre  de  lettres  qu'il 
reçoit  le  met  dans  l'impossibilité  d'y  répondre.  Celles 
envoyées  sansêlre  ajfronchies  restent  à  la  joste» 


NOTICE 


DES  POESIES  ET  PIÈCES  DE  THÉÂTRE 

QUI     OXT    PARU     E?f     l8a3. 


BalJor ,  fils  d'Odin ,  poëme  Scandinave  en  six 
chants  ,  suivi  de  notes  sur  l'histoire  ,  la 
religion  et  les  mœurs  de  nations  celti- 
ques; par  M.  L.  de  Saint-Génies  ,  avec 
cette  épigraphe  : 

vSplendetitlevquepolusniiliilîiwidcLyirctosOIymyo, 
Sideribus  dives  iiwninibusque  suis.  ;> 
(  Ols.  carm.) 

Le  sujet  de  ce  poème  est  d'une  extrême  simpH- 
cite,  et  l'auteur  n'est  parvenu  à  fournir  ses  six 
chants  qu'en  les  faisant  très-courts  ;  mais  il  faut  le 
féliciter  de  cette  brièveté ,  qui  est  plutôt  sagesse 
qu'impuissance.  Son  style  est  ferme,  e'iegant  et  d'une 
pureté  remarquable  j  il  fait  désirer  que  M.  de  Saint- 
Geniès  fasse  l'essai  de  ses  forces  dans  un  ouvrage  plus 
important  et  d'un  intérêt  national. 


^.^  INOTICE. 

Le  Mausolée  d'Agnès  Sorel  ,  poëme  en  12 
chants  ,  suivi  dénotes  historiques,  anec- 
dotiques,  critiques  etpohtiques  ;  par  M.  de 
Sales.  2^  édition,  pubUée  par  sir  Polilick 
Esq.,  naturahsé  français  et  membre  de 
toutes  les  sociétés  littéraires  de  l'Europe  : 
avec  cette  épigraphe  : 

Je  sris  Agnès,  vive  France  et  l'Amour. 

A  Paris  ,  chez   Pillet  ,  libraire,  rue  Chris- 
tine ,  n"  5. 

IN'ous  avons  déjà  rendu  compte  de  ce  poëme ,  dont 
le  sujet  est  ingénieux ,  la  fable  bien  conduite  , 
mais  qui  sous  le  rapport  du  style  laissait  beaucoup 
à  désirer.  L'auteur  y  a  fait  d'heureux  change- 
mens.  D  a  répondu  à  ses  critiques  dans  une  pré- 
face quHl  termine  ainsi  :  «  Dois-je  inférer  de  là 
que  j'ai  composé  un  ouvrage  accompli?  IN  on,  je 
me  flatte  seulement  d\ivoir  fait  un  ouvrage  utile  et 
agréable.  »  Agréable,  soit  :  mais  utile!  cest  donner 
beaucoup  d'importance  à  un  poëme  badin. 

L'Esclavage,  poëme  ;  par  M.  D.  membre  de 
plusieurs  académies.  De  l'imprimerie  de 

Firniin  Didot, 

Le  plan  de  ce  poëme  est  un  peu  vague,  et  les  tran- 
sitions pourraient  être  amenées  arec  plus  d'art;  mai& 
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il  oflVe  quelques  épisodes  intercssans   et  des    vers 
assez  bien  frappes. 

La  Mort  de  Sociale,  poëme  ,  et  nouvelles 
méditations  poétiques;  par  M.  Delamar- 
tinc.  GliezLadvocat, libraire,  Palais-Royal. 

]\ous  devrions  payer  notre  tribut  d'iiloges  au 
talent  poétique  qui  brille  dans  ces  deux  ouvra{?C3  : 
mais  M.  Delamartinc  s'est  rendu  volontairement 
coupable  de  fautes  de  goût  et  de  langage  que  hs 
Musesne  peuvent  pas  lui  pardonner.  Elles  attendent, 
pour  l'absoudre  ,  qu'il  ait  fait  réparation  de  ses  ou- 
trages envers  la  langue  de  Racine  et  de  FenJlon. 

La  nymphe  Pyrène,  aux  Français,  ode,  suivie 
de  la  nymphe  Europe  ;  du  Couvent  ;  de 
Zéphire  et  Flore;  du  Lézard,  et  du  Mame- 
luck  mourant  ;  par  P.  Denne-Baron  ,  de 
plusieurs  académies,  avec  cette  épigraphe: 
«  Usquc  hue  ventes  ,  et  non  procèdes  ampUiis.  » 

(JoB.) 

M.  Denne-Baron  lient  un  des  premiers  rangs 
parmi  nos  poètes  modernes.  Son  imagination  est  vive 
et  brillante  ,  et  ses  vers  sont  nourris  de  pensées  et  de 
savoir;  car  la  poésie  a  sa  science  comme  son  langage. 
Les  odes  qui  composent  ce  recueil  ne  peuvent  qu'a- 
jouter à  sa  rt'putation. 
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Rellénides  ;  par  M.  Roch.  A  Paris ,  chez  Péli- 
cier  ,  libraire,  place  du  Palais-Royal. 

La  lecture  des  Messéniennes  paraît  avoir  inspire 
Tauteur  des  HeUénides ;  on  y  retrouve  la  même  cha- 
leur de  patriotisme  ]  mais  la  couleur  poétique  est 
loin  d'avoir  le  même  cclat.  M.  Roch  a  besoin  d'é- 
tudier encore  l'art  d'ajouter  à  la  force  de  la  pensée 
par  la  hardiesse  et  la  précision  du  vers. 

Corintlie  vengée ,  ditliyranibe  ;  par  M.  de 
Bonnecliose.  Paris,  Ladvocat,  libraire,  au 
Palais-Royal. 

De  la  chaleur,  de  beaux  vers  ,  quelques  négli- 
gences de  style.  L'auteur  fait  un  usage  trop  fréquent 
des  vers  de  petite  mesure  •  ils  donnent  quelquefois 
du  mouvement  et  de  la  liberté  au  style  j  mais,  la 
plupart.du  temps,  ils  l'éncrvent  et  détruisent  l'har- 
monie. 

L'Abolition  delà  Traite  des  Noirs,  Épître  aux 
souverains  de  l'Europe  rassemblés  au  con- 
grès de  Vienne  ,  qui  a  obtenu  la  première 
mention  honorable  au  jugement  de  l'A- 
cadémie française.  1823  ;  par  A.  Bignan. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Firmin  Didot, 
rue  Jacob  ,  n°  1^. 
IN'ous  avons  vil  plusieurs  fois  T Académie  partager 
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lu  palme  entre  deux  rivaux  t'galtmcnt  dignes  d«! 
Tobtcnir  ;  il  paraît  (|uo  drs  raisons  puissantes  Tont 
ompcche  celle  année  dV'n  user  ainsi  5  mais  le  public 
s\'st  charge'  de  rendre  à  chacun  Ja  justice  qui  lui  est 
due,  et  nous  pouvons  assurer  que  31.  Bignan  n'a  pas 
à  se  plaindre. 

Le  Jour  des  Morts  au  Cimetière,  stances 
irrégulières  ;  par  J.  L.  Paris,  chez  les  mar- 
chands de  nouveautés. 

De  la  sensibilité  et  de  la  douceur  dans  le  s(}  le  , 
mais  peu  do  poésie. 

Fahlcs  nouvelles  ,  par  Auguste  Rigaud.  Pa- 
ris ,  chez  Peytieux  ,  libraire  ,  passage  du 
Caire,  n"  121. 

Ce  recueil  est  onie  du  portrait  du  Bonkoininc ,  et 
.son  esprit  se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  le  livre. 
Les  fables  de  INL  Rigaud,  sont  en  gênerai  bien  in- 
veute'es ,  et  écrites  d'un  style  facile  et  naturel.  On 
Yoit  qu'il  a  une  vocation  décidée  pour  la  fable  ;  il  ne 
lui  manque  peut-être  que  de  resserrer  davantage  ses 
idées  et  de  leur  donner  une  forme  un  peu  plus 
poétique. 

Souvenirs  des  INIuses,  ou  Collection  des  poètes 
français  morts  à  la  fleur  dé  Page  ;  publiée 
par  J.-B  Buisson,  i  vol.  in-8'' ,  cliezPédi- 
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leur ,  rue  Guisarde  ,  n°  i4,  et  Ladvocat  , 
libraire,  Palais-Roval. 

Ce  volume  ,  que  soa  titre  recommande  assez  ,  est 
imprime  avec  beaucoup  de  luxe  ,  et  orne  des  por- 
traits de  Malfîlâtre,  Gilbert,  Dorange ,  etc.  CVst 
moins,  il  est  vrai,  une  collection  qu'un  choix  des  meil- 
leurs vers  des  jeunes  poètes  ,  dont  les  Muses  ont  à  dé- 
plorer la  perte  pre'matureej  mais  ce  choix  est  faitavec 
goût ,  et  il  peut  tenir  lieu  des  œuvres  complètes 
qu'il  est  souvent  difficile  de  se  procurer. 

Délassemens  poétiques  ;  par  M.  Deville,  avec 
cette  épigraphe  : 

«  Les  longs  ouvrages  me  font  peur.  » 

î  vol.  in-i8  ,  chez  Marcilly  ,  libraire,  rue 
Saint- Jacques  .  n"  2f . 

M.  Deville  est  fidèle  à  son  épigraphe  ;  car  il  ne 
s-'elève  guère  au-dessus  de  la  romance  ou  du  virelai  j 
mais  si  ses  pièces  de  vers  sont  courtes,  elles  n'en  sont 
pas  plus  mauvaises  ,  et  TAlmanach  des  Muses,  qui 
leur  donne  place  chaque  année  ,  aurait  mauvaise 
grâce  à  eu  rae'dire. 

Elégies  brésiliennes  ,  suivies  de  poésies  di- 
verses, et  d'une  Nplice  sur  la  Traite  des 
Noirs;  par  M.  Ed.   Corbière,   ex-officier 
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de  marine.  Paris  ,  chez  Plane  lier,  libraire, 
quai  Saint-Micliel,  n®  i5. 

Ces  poésies  annoncent  un  véritable  talent.  Les 
élégies  surtout  oflVent  des  tiibloaux  nouveaux  pour 
nous  ,  et  M.  Corbière  a  su  leur  conserver  leur  cou- 
leur locale.  Ce  mérite  est  trop  remarquable  pour  ne 
pas  faire  pardonner  quelques  taches  légères  qu'un 
peu  de  travail  peut  faire  disparaître.  Nous  attendons 
Tauteur  à  sa  seconde  édition. 

Fables  de  M.  Le  Bailli ,  quatrième  édition  , 
I  vol.  in-8".  A  Paris ,  chez  Brière  ,  libraire 
rue  Saint- André-des-Arts  ,  n**  68.  (  Voyez 
la  notice  de  l'année  précédente.  ) 

Lettres  sur  l'astronomie ,  en  prose  et  en  vei^s  ; 
par  M.  Albert  Montémont.  4  "^^l.  in-i8, 
A  Paris  ,  chez  Lelong  ,  libraire  ,  Palais- 
Royal,  galerie  de  bois  n*^  233. 

Les  lettres  sur  la  mythologie  ont  fait  naître  plu- 
sieurs imitations  qui,  pour  la  plupart ,  ont  partage  le 
succès  du  modèle  sans  avoir  ses  défauts.  Ces  lettres 
sur  X asLrononiiexiXi  seront  pas  moins  heureuses;  elles 
offrent  une  lecture  aussi  agréable  qu'instructive  ,  et 
cette  fois  on  ne  reprochera  pas  à  la  science  de  parler 
la  langue  de  la  poésie  :  on  sait   que  les  premiers 
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cliants  des  poètes  ont  e'të  consacre's  à  célébrer  les  mer- 
veilles de  la  nature. 

Le  Dimanche.  A  Paris,  chez  réditeui' ,  rue 
Montmartre,  n°  i3. 

Ce  journal,  consacré  à  la  jeunesse,  paraît  une  fois 
par  semaine  ,  et  il  contient  un  grand  nombre  de 
poésies  légères  5  nous  croyons ,  sous  ce  rapport ,  de- 
voir le  recommander  aux  amis  des  Muses. 

THEATRES  ROYAUX. 

ACADÉMIE    ROYALE  DE  MUSIQUE. 

La  Mort  d'Abel,  opéra  réduit  en  deux  actes  , 
paroles  de  M.  Hoffmann  ,  musique  de 
M.  Keutzer. 

La  reprise  de  cet  ouvrage  a  obtenu  beaucoup  de 
succès. 

\  irginie  ,  opéra  en  cinq  actes  ,  paroles  de 
M.  Désaugier  aine,  musique  de  M.  Berton  , 
le  i3  juin. 

La  forme  de  cet  opéra  est  un  peu  sévère  j  mais  le 
sujet  offre  de  Tintérêt ,  et  les  scènes  sont  bien  cou- 
pées pour  la  musique.  Celle  de  M.  Berton  a  paru 
digne  de  ce  maître  ,  et  elle  a  mérité  à  Virginie  un 
succès  que  le  suffrage  des  connaisseurs  confirme  cha- 
que jour. 
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Lasthenic  ,  opora  en  un  acte ,  paroles  de 
MM.  ***,  musique  de  M.  Hérold;  le  8 
septembre. 

Ce  petit  opéra  est  conduit  avec  art,  et  rensemble 
en  est  agréable.  La  musique  de  M.  Herold  est  pleine 
d'esprit  et  de  grAces.  Le  récitatif  surtout  est  re- 
marquable par  une  marche  vive  et  une  justesse 
d'accentuation  qui  ne  laisse  pas  perdre  une  parole. 
Ce  talent  du  musicien  n'est  pas  sans  quelque  danger 
pour  le  poëte  ,  et  il  faut  espérer  que  M.  Herold  ne 
propagei-a  pas  un  secret  aussi  dangereux. 

Aline ,  ballet  en  trois  actes  ,  par  M.  Aumer, 
2  octobre. 

Des  danses  charmantes ,  beaucoup  de  spectacle  : 
succès  brillant. 

THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

Fieldinfî ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ;  par 
M.  Mennecliet  ;  représentée  le  8  jan- 
vier 1823. 

Cette  petite  comédie  est  le  premier  ouvrage  d'un 
jeune  poète  connu  par  des  prix  académiques  ,  et  sur- 
tout par  des  contes  en  vers  fort  agréables.  Ce  coup 
d'essai  a  été  heureux. 

Le  Maire  du  Palais  ,  traf^édie  en  5  actes  ,  pav 
!M.  Ancelot ,  le  iG  avril. 
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L'auteur  s"est  un  peu  écarte  de  Thistoire  dans  le 
plan  de  cette  tragédie  j  mais  il  a  su  combiner  avec 
art  des  situations  dramatiques ,  et  sauver  par  le 
charme  des  détails  la  sévérité  de  son  sujet.  On  recon- 
naît à  la  pureté  classique  du  style  le  sage  et  élégant 
auteur  de  Louis  IX. 

L'Éducation ,  ou  les  deux  Cousines ,  come'die 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  par  ISL  Casimir 
Bonjour  ;  le  i3  niai. 

M.  Casimir  Bonjour,  à  qui  le  théâtre  Français 
doit  déjà  la  Mère  rivale  ,  s'est  placé  par  cette  nou- 
velle comédie  au  premier  rang  de  nos  jeunes  poètes 
comiques.  Sa  pièce  est  bien  conduite  ,  bien  écrite  et 
pleine  de  traits  qui  annoncent  un  observateur.L'£t/w- 
cation  a  obtenu  beaucoup  de  succès  ,  et  on  la  revoit 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

Le  Laboureur ,  ou  tout  pour  le  Roi,  tout  pour 
la  France  ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ; 
par  MM.  The'aulon  ,  Armand  Dartois  ,  et 
de  Rancé  ,  le  2^  août. 

Cette  petite  pièce ,  destinée  à  célébrer  la  fête  du 
Roi ,  a  obtenu  le  succès  que  lui  assuraient  d'avance 
Tà-propos  et  le  talent  des  auteurs. 

Pierre  de  Portugal,  trage'dieen  cinq  actes;  par 
M.  Amault  fils ,  le  2 1  octobre. 
Le  sujet  de  cette  tragédie  est  le  même  que  celui 
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d'Inès  tic  Castro  de  Lamotho  •  mai.'tlM.  Arnaulta 
8U  lui  donner  une  forme  plus  dramatique.  Le  style 
étincelle  de  beautés  ,  et  Pierre  de  Portugal  est  sous 
ce  rapport  Tun  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
de  notre  thèiltre  moderne  :  le  succès  a  été  complet. 

SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

Mon  Ami  Listrac  ,  comédie  en  3  actes  et  en 
prose;  par  MM.  Bayard  et  Armand,  le 
1"   mars. 

Imbroglio  dans  lequel  on'  a  remarque  plusieurs 
scènes  agréables  et  un  caractère  ibrt  bien  tracé  ; 
demi-succèç. 

Le  Comte  Julien ,  tragédie  en  cinq  actes  ;  de 
M.  Gairaud,  le  12  avril. 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  cette  tra- 
gédie ,  dont  le  vice  principal  est  dV-tre  surchargée 
d'iucidens  ,  qui  embarrassent  l'action  et  aflaiblis- 
sent  l'intérêt  en  le  divisant.  L'auteur  a  été  plus 
heureux  dans  la  manière  dont  il  a  tracé  ses  ca- 
ractères. Son  style  est  élégant  et  harmonieux,-  on  y 
retrouve  Téclat  des  pen.sées  et  la  richesse  poétique 
de  l'auteur  des  Machahées. 

Pierre  et  Thomas  Corneille  ,  à-propos  en  un 
acte  :  par  MM.  Romieu  et  la  Moulinière  , 
juin. 
Bouquet   de    fête  que  l'intérêt  du  grand  nom  de 
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Corneille  a    soutenu   pendant    quelques   représen- 
tations. 

Maxime  ,  ou  le  dernier^oiir  de  Rome,  tragé- 
die en  cinq  actes  ;  par  !M.  Drapernaud. 

Ouvrage  malheureux  j  la  première  représentation 
avait  ëte'  orageuse  5  la  reprise  ,  qui  s'annonçait  sous 
de  plus  heureux  auspices ,  a  e'té  traversée  par  des 
indispositions  qui  opt  tué  la  pièce. 

Le  Frère  et  la  Sœur  ,  drame  en  quatre  actes  ; 
par  JNI.  Merville. 

Sujet  tiré  des  mémoires  de  Beaumarchais  ,  et  mis 
sur  la  scène  allemande,  par  Goethe  ,  sous  le  titre  de 
Clavigo.  De  rintérèt  j  un  troisième  acte  très-dra- 
matique :  du  succès. 

La  Reine  de  Portugal ,  tragédie  en  cinq  actes  ; 
par  M.  Firmin  Didot. 

IS^ouvelle  imitation  aulnes  de  Castro ,  et  qui  se 
rapproche  beaucoup  ,  pour  le  plan  ,  de  la  tragédie 
de  Lamothe.  Quelques  belles  scènes  5  style  très- 
inégal  5  dénouement  qui  a  satisfait  la  multitude  ,  et 
blessé  les  yeux  des  gens  de  goût. 

THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE.     » 

Les  Infidèles  ,  un  acte  ,  paroles  de  M.  Kock  , 
musique  de  M.  Mengal,  représenté  le  3i 
décembre  1822. 
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Sujet  un  peu  \ieux,  de  l'esprit  dans  le  dialogue  j 
jolie  musique  :  du  succcs. 

Leycester ,  ou  le  CliAteau  de  Kénilwortli , 
trois  actes  ,  paroles  de  MM.  Scribe  et  jMc- 
lesville ,  musique  de  M.  Aubert. 

Cet  ouvrage  ,  tire  du  roman  de  Walter  Scott ,  a 
obtenu  beaucoup  de  succès.  Il  oflrc  des  situations 
trcs-musicales.  Le  compositeur  en  a  su  tirer  partie  en 
homme  habilej  mais  sa  musique,  où  le  travail  se  fait 
un  peu  trop  sentir  ,  manque  en  gênerai  d'invention 
et  de  mélodie. 

Jenny  la  Bouquetière  ,  deux  actes ,  paroles 
de  MM.  ***,  musique  de  MM.  Pradher  et 
Fréd.  Kreubé,  le  10  mars. 

Un  fort  joli  conte  de  ]M.  Bouilly  a  forme  le  sujet 
de  cet  opera-comique  ,  qui,  juge  d'abord  avec 
trop  de  rigueur  ,  s'est  relevé'  ensuite  de  cet  ecbec. 

Le  Midetier ,  un  acte  ,  paroles  de  M.  de 
Kocq  ,  musique  de  M.  Hérold ,  le  1 2  mai. 

^Musique  charmante  et  qui  a  soutenu  l'ouvrage  : 
du  succès. 

L'Intrigue  au  Château ,  trois  actes,  paroles 
de  M.  ***,  musique  de  M.  ***",  le  i4juiri. 

Chute  complète  et  montée. 
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Marie  Stuart  en  Ecosse ,  trois  actes  ,  paroles 
de  MM.   ****  ,  musique  de  M-  Jetis. 

Ouvrage  très-dramatique  ,  mais  dont  la  couleur  a 
paru  un  peu  sévère  pour  Topëra-Kiomique. 

Les  Sœurs  Jumelles,  un  acte,  paroles  de 
M.  Planard ,  musique  de  M.  Jetbs  ,  7  juil- 
let. 

De  l'esprit  et  de  la  gaieté'  dans  le  dialogue^  musi- 
que très-agréable  :  du  succès. 

La  Neige ,  tiois  actes,  paroles  de  MM.  Scribe 
et  Mélesville  ,  musique  de  M.  Aubert. 

L'aventure  ^Taie  ou  supposée  d'Emma  etEginard 
a  fourni  le  sujet  de  cet  ouvrage  qui  a  été  mis  au 
théâtre  avec  beaucoup  d'adresse.  La  musique ,  tout- 
à-fait  dans  le  goût  de  l'école  moderne  ,  est  l'une  des 
plus  riches  partitions  de  M.  Aubert.  Elle  a  beaucoup 
contribué  au  brillant  succès  de  cet  opéra  comique. 

FI>-    DE    LA    NOTICE. 
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